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CHAPITRE PREMIER. 


eu'il faut connottre le bonkeur auquePPhomma | 
est appele par la nature, et les conditions 
auxquelles elle lui permet dttre heureug, 
pour juger des loix les plus utiles d la vociete. 
Le devoir du legislateur est de faire fleurir 
les qualites sociales par lesgue les nous sommes 
invites a1 NOUS UNIT en societe. bak, 

J E me suis nn en Societe avec deux hom- 

mes d'un merite rare, Pun suédois et Pautre 

anglois: tous deux se sont distingués dans les 
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asemblees de leur nation; et je vais rendre 5 
avec toute Pexactitude, dont je suis capable, les 
entretiens guxquels ils ont eu la complaisance 
de m' admettre, Si je reussis, je croirai ne pas 
rendre un service mediocre aux personnes qui, 
Etant persuadees que le bonheur ou le malheur 

des hommes tient à une bonne ou à une mau- 
vaise legislation, aiment a s'occuper de cet 
objet interessant. L'anglois; prevenu en faveur 
du gouvernement de son pays, et de la politique 
qui agite, trouble et dechire l'Europe, ne doutoit 
point de la sagesse des loix angloises, et ne 
vouloit point d' autre bonheur que celui auquel 
ses compatriotes aspirent. Pour le suedois, un 
peu plus difficile à contenter, et plein des idées 
des anciens philosophes sur Tart de régler une 
rEpublique, il croyoit tous les &tats , dont nous 
admirons la sagesse, prodigieusement Eloignes 
des principes d'une sage politique. Nous nous 
trompons , disoit-il souvemt a Vanglois: je crains 
que nous ne nous soyons accoutumes à prendre 
nos prejuges et nos erreurs pour autant de veritgs. 
Avant que de chercher le bonheur, ne seroit'- il 
pas à propos de savoir ce que c'est? Ne fau- 
droit- il pas s'instruire des conditions auxquelles 
la nature nous le promet? N'aurions- nous pas 
du commencer prudemment par nous informer 
du lieu oh Pon peut le trouver? En marchant 
A tatons , esperons-nous de ne pas nous Egarer ? 
Si nous cherchons ridiculement le bonheur o 


\ 
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jl west pas, nous nous fatiguerons Inutilement 3 


et l'ombre vaine que nous voulons embrasser 
nous Echappera saus cesse. Mes deux philoso- 
phes se rencontrèreut a Paris, et Vestime qu'ils 
congurent l'un pour autre ne tarda pas a les 
unir par la plus etroite amitié. Ils s'entrete- 
nolent souvent de leur gouvernement, de leurs 


Joix , des partis qui divisent leurs nations, de 


PEquilibre de l'Europe, des forces des princi- 
pales puissances , de leurs richesses, de leurs 
ressources, des traites qui les unissent et quoi- 
gu'ils ne fussent presque jamais d'accord, ils 
aimoient trop sincèrement la verite , étoient trop 


capables de la trouver pour ne pas se rechercher. . 


Par je ne sais quelle fatalite z on diroit qu il 
n'est permis de rien approfondir A Paris, on n'a 
pas le tems de penser dans cette grande ville on 
il y a tant d'esprit, d'oisiveté et d'amusement , 
et par conse quent si peu de raison. Nous ne 
communiquons pas notre frivolitè aux etratis- 


gers qui sont raisonnables; mais toujours presses 


de tout voir, tout — , tout connoitre, on 
diroit que la dissipation continuelle a laquelle 


ils sont condamnes leur fait perdre en quelque 


sorte leur caractere pour prendre le n6tre. Mes 
deux amig z emportés par leur curiosit@ er 


obliges de remplir mille :devoirs de bienstkance, 
ne pouvoient jamais se voir assez long-tems de 
suite pour remonter, avec methode, jusqu'athx - 


premiers principes des questions qu'ils enta- 
A a2 — 
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moient. Leurs conversations, quoique toujours 
interrompues , avoient cependant piqué ma 
curiosits. - Pentrevoyois déja quelques verités 
Epares et dEcousues et je desirois avec passion 
de tenir cette chaine qui les lie, qui les rend 
utiles, et sans laquelle esprit toujours flottant 
et toujours incertain ne manque jamais de s'Egarers 
Heureusement pour moi, ils furent invites 
à venir dans un chateau on je suis accoutums 
A passer les plus beaux momens de ma vie; et 
"Jesperai que le loisir dont ils jouiroient à la 
campagne ne seroit pas inutilitE a mon ins- 
truction. Je ne me trompai pas; a peine étions- 
nous arrives que les nouvelles qui vinrent de 
Suede engagerent le combat que je desirois. 
Quelle lenteur dans les operations de votre 
-diete, dit Fanglois au suedois, et quand com- 
mencera-t-elle a agir d'une manière digne de 
'Peclat avec lequel elle a été convoquee ? Vos 
compatriotes ne veulent donc pas sortir de ce 
cercle Etroit de minuties dans lequel ils sont 
renfermés. Vous savez combien je m'interesse 
a la gloire et aux succès d'un peuple qui a été 
assez courageux pour rompre sa chaine et se 
rendre libre; mais enfin il devroit profiter de 
+ $2 liberté pour se rendre heureux. Il y a quarante 


ans que vous avez reforme votre constitution, 
et la Suede n'est pas encore florissante. Des 


1 multiplides , les finances ruindes , 
e commerce anéanti, la confiance perdue , tops 


& 
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les ressorts de Fadminictration "deranges „vous 
ont forces a convoquer une diete extr aordi- 
naire ; elle est assemblee , on raisonne, on agit , 
on veut reparer les maux dont tout le monde 
se plaint, et personne ne volt que ces maux 
sont le fruit de votre pauvreté. Voilà les suites 
de vos dernières loix somptuaires dont vous 
vous Ctes entètéès mal- à- propos, et qui ne sont 
propres qu'a &touffer votre industrie. Je vous 
le predis, si vous ne corrigez pas vos loix „ 
si vous n'adoptez pas des principes opposés | 
vos maximes platoniciennes, vous manquereg - 
toujours des manufactures qui vous sont neces- 
saires; vos campagnes desertes languiront sans 
culture, et la secousse portée aux fortunes des 
particuliers &branlera votre gouvernement. 

Le singulier projet, continua-t-il, de vou- 
loir vous reduire aux productions de votre climat; 
et pour vous rendre heureux , de proscrire impi- 
toyablement les arts, le commerce et Vindus- 
trie, tandis que toute PEurope vous apprend 
que les etats leur doivent leur prosperite. Passe 
encore si la nature, moins maratre à votre &gard , 
vous prodiguoit des bieufaits qu'elle efit refuses 
au reste du monde; nous serions dans la necessits 
de recourir à vous, et vos fautes ne vous por- 
teroient qu'un prejudice mediocre. Vos tristes 
re formateurs, qui ne connoissent pas les hommes, 
se sont conduits par je ne sais quelles idées, 
qui, peut- etre, pouvoient convenir autrefois à 
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quelque petit peuple de la Grèce, qui n*avoient 
qu'un bourg et les champs necessaires pour les 
nourrir avec beaucoup de frugalite; mais C'est 
bien la peine de desirer un pareil bonheur: qu'il 
Seroit insipide et laborieux ! Pour peu que cette 
politique bizarre fasse des progres parmi vous, 
je m'attends a voir bientöòt tirer vos sauvags 
SEnateurs de la charrue. Quand proposerez- vous 
une recompense pour qui retrouvera la delicieuse 
invention du brouet noir? Il faudra porter une 
loi pour 01 donner de le trouver excellent. Savez- 
vous qu' avec vos grosses monnoies de cuivre, 
et votre degoſit pour Pargent , on pourroit deja 
vous comparer avec les venerables Spartiates ? 
Mais je ne veux pas faire de mauvaises plai- 
santeries, et vous savez combien je respecte 
une nation jalouse de sa liberté, féconde en 
grands hommes, et qui a joué pendant un 
Siecle un role si cons:derable dans les affaires 
de l'Europe. Pourquoi ne jouissez- vous plus de la 
meme consideration? pourquoi *n'etes-yous plus 
les arbitres du nord? pourquoi abandonnez-vous 
cet honneur a cette cour de Russie, qui ne règne 
que sur des esclaves? Ce n'est que par une suite 
de leurs anciens prejuges que les puissances du 
midi recherchent encore votre amitié; mais 
desabusces enfin de leur erreur, pourquoi 
commenceront - elles bientòt a vous negliger ? 
C'est que. les richesses sont le nerf de la poli- 
tique dans la paix comme dans la guerre, et 
que vous vous Ctes appauvris. Enrichissez- vous 
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donc, si vous voulez recouvrer votre ancienne 
reputation. Votre pauvreté vous lie les mains, 
elle vous contient malgré vous dans vos limites, 
elle vous a arrache vos conquetes, elle continue 
a vous rendre impraticables au dehors les entre- 
prises les plus aisces; commencez par r 
riches pour devenir puissans. 

Ce sont d'étranges gens que vos Os EH 
ennemis du commerce, des arts et du luxe. S ils 
ne sentent pas cette verité , comment auront-ils 
assez de lumière pour affermir les loix de votre 
gouvernement? $'ils la sentent, pourquoi tardent- 
ils a vous debarrasser de l'austérité de vos loix 
somptuaires ? Peut - ètre que n'etant pas aussi 
philosophes que je Vai d'abord dit, ils pensent 
qu'une Etroite parcimonie peut faire la fortune 
d'un Etat , comme elle fait quelquefois celle d'un 
particulier; peut- Etre se sont- ils flattss que leurs 
loix empècheroient que le peu d' argent qui circule 
parmi vous ne passat chez les Etrangers pour 
y acheter les choses qui vous sont necessaires 3 
peut- Etre croient- ils qu'on peut faire le commerce 
en vendant beaucoup et en n'achetant rien: mais 
Jai deja pris la liberté de vous le dire plusieurs 
fois, C'est se repaitre d'une vaine chimere. Ce 
n'est point avec ses matures et son gaudron que 
la Snede s'enrichira. Le commerce ne $'&tend 
et ne fleurit qu'a proportion qu'un peuple mul- 
tiplie ses besoins, et donne un libre acces A - 
zoutes les productions Etrangeres. Malgre quelques 
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erreurs qu'on peut encore nous reprocher , voyez;z 


Je vous prie, par quels moyens PAngleterre , 


pays en Jui-meme si peu puissant, est parvenue , 


avec le secours d'un commerce lucratiſ, a se 
rendre Farbitre de PEurope, et se faire craindre 
et yespecter dans toutes les parties du monde. 

En nous faisant sans cesse de nouveaux besoins, 


nous avons encourage tous les arts, nous les 


multiplions; et nous nourrissons aux depens 
des Etrangers un peuple innombrable qui fait 
notre force. Nos manufactures sont connues de 
tout Punivers, et nous ne nous Etudions qu'à 
Jes rendre agreables et necessaires a toutes les 
nations. Par- tout od il y a des hommes, nous 
sommes sürs de trouver quelque chose qui nous 
est utile. En portant de tous cotes notre superflu, 


nous rassemblons a Londres les delices et les 


richesses du monde entier; tandis que le tribut , 
que nos plaisirs et notre travail paient a l'état, 
ui fournit une marine puissante et des allies dont 
1] dispose à son gre. Des loix somptuaires auroient 
Etrangement derange cette prosperite. Renfermes 
tristement dans notre isle , inconnus , pauvres et 


necessiteux, à peine y aurions- nous trouve de 


quoi Equiper quelques vaisseaux næcessaires A 


notre $Stirete. Nous aurions peur des peuples 


qui nous craignent, et qui cherchent a penetrer 
nos intentions pour s'y conformer. Si la politique 
de vos reformateurs efit &té si funeste a VAngle- 
terre, pourquoi esperez- vous qu'elle sera ayay- 
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tageuse a la Suede? Car enfin mon pays est 
traitE par la nature avec moins de rigueur que 
le votre ; et pour nous égaler en richesses, vous 
avez beaucoup plus besoin que nous d'encourager 
le commerce et l'industrie. , 
Milord , lui répondit son adversaire en sou- 
rant » voila donc nos disputes Eternelles qui vont 
recommencer; et cependant 1] seroit bien plus 
doux de se livrer tout entier au plaisir de la pro- 
menade. Vous en revenez toujours aux avan- 
tages que vous retirez de votre commerce, et 
vous savez ce que j'ai déja eu Fhonneur de 
vous repondre cent fois. Faut- il le rEpeter ? Vous 
pensez qu'il est tres - agreable de multiplier ses 
jouissances, et en rassemblant chez soi les richesses 
et les voluptes des quatre parties du monde, de 
se faire, pour ainsi dire, une existence nouvelle 
et plus Etendue ; j'y consens, et je crois que vous 
n'avez pas tort, quand je ne fais attention qu aux 
plaisirs qui accompagnent les richesses et les 
voluptés. Mais quand Jen considere les suites 
facheuses, quand je vois qu'elles tiennent neces- 
sairement a plusieurs. vices tres - pernicieux , 
qu'elles degradent “homme, et contrarient les 
vues de la nature; je pense qu'il est bon d' ap- 
prendre à se contenter des plaisirs qui sont sous 
nos mains, et que pour tre veritablement heu- 
reux, les Etats comme les particuliers, doivent 
savoir Petre avec sobriété. Ne nous accoutumons 
pas, je vous prie, a traiter la nature de maratre , 
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ce seroit ètre ingrat, on ne la pas connoitre. 
Par- tout où elle a place des hommes, elle a 
place a cdts d'eux le bonheur, et il ne tient 
qu'a nous d'en jouir; c'est que le bonheur est 
bien plus dans nous-mèmes que dans les objets 
qui nous entourent. Il nait de notre manière de 
penser; et ce n'est point, croyez - moi, une 
denrèe que les marchands vendent aux peuples 
chez lesquels ils trafiquent, ou qu'ils rapportent 
pele-mele avec du sucre & de la cochenille. 
Peut- etre y a- t- il pour les societes , de meme 
que pour les simples citoyens , de faux biens dont 
il faut se defier , et qui sous une apparence sedui- 
sante, mais trompeuse , cachent un malheur 
veritable; peut - tre que le bonheur que vous 
imaginez n'est pas celui que la nature nous 
destine; peut- etre que pour tre bon législateur, 
1] ne suffit pas d'*tre bon financier ou bon com- 
meręant; peut - ètre qu'un &tat ne doit pas se 
faire craindre, parce qu'il expose à se faire 
hair, peut- etre est- il nuisible de faire des conquè- 
tes. Que penseriez- vous, milord, de vos maxi- 
mes, si par hasard, on vous prouvoit que la 
bonne politique n'est point distinguee de Pexcel- 
lente morale? Quoiqu'il en soit, le bonheur 
n'est jamais ni triste ni laborieux. Tant pis 
pour vos compatriotes, s'ils crozent qu'il entre 
tant de choses dans sa composition. Pour moi, 
je Pavoue , Jaurois de la peine a me persuader 
qu'on le rencontre au milieu des inquigtudes , 
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des allarmes et des agitations qui accompagnent 
Pavarice et ambition. Je n'irai point le chercher 
dans des banques ou dans des magasins de mar- 
chandises Etrangeres , puisque je sais qu'on le 
trouve parmi les privations qui vous paroissent 
les plus dures. J'en appelle aux Spartiates a qui 
les Sucdois seroient trop heureux de ressembler, 
Fiers de leur pauvreté, de leur tempérante, de 
leur frugalite et de leur courage, ils dtoient 
heureux , parce qu'ils Etoient justes et ne crai- 
ancient rien. Ils regardoient en pitis les autres 
peuples de la Grèce; ils croyoient voir des enfans 
a qui il falloit sans cesse des jouets pour $'amu- 
ser, et qui se fatiguoient inutilement à la pour- 
suite de je ne sais quel bonheur qu' ils ne pou- 
voient atteindre. 

Le philosophe qui, en entrant dans le palais 
d'un riche voluptueux, 8'Ecria : que de choses 
dont je n'a pas besoin! n'etoit-il pas plus pres du 
bonheur, que le possesseur de ces insipides et 
rassas ĩantes superfluitès? Pourquoi donc, milord, 
vous donnez- vous la peine de plaindre un pdaple 
qui auroit la sagesse de ce philosophe ! Ne soup- 
gonnez · vous point qu'il seroit etrange , ou plutòt 
qu'il est impossible, que la nature ait attaché 
le bonheur des nations à ce qui feroit le malheur 
des particuliers ? S'il est plus doux pour les 
Sugdois de se contenter de leur mediocrite , que 
de se tourmenter pour faire fortune, Ven con- 


clurai que la Suede est moins a plaindre que 
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1 Angleterre. On peut plaisanter sur nos monnoies 
de cuivre et notre pauvretéè; nos austeres for- 
mateurs sont gens de bonne compagnie, et ont 
assez de Sagette pour ne pas trouver mauvais 
qu'on en ait moins qu'eux. 0 
Enfin, mulord , vous faites beaucoup valoir 
vos "St „vos ressources et votre puissance; 
mais je ne me resoudrai à faire quelque cas de 
ce que vous appelez jouer un grand role dans 
les tracasseries de l'Europe, se faire redouter, 
Etendre ses domaines, et fonder un grand empire 
sur les ruines de ses voisins, que quand vous 
m'aurez prouve que l'auteur de la nature, qui 
paroit aimer les hommes, les a cependant destines 
a se hair, à se tromper, a se dechirer mutuelle- 
ment. Pour vous dire ma pensee en deux mots, 
Je suis convaincu qu'il n'y a de bonne politique 
et de bonnes loix dans une Societe , qu'autant 
qu'elle se conforme aux intentions de la provi- 
dence , qui certainement , n'a pas attache le 
bonheur aux injustices de Vambition et de Vava- 
rice. Tachons donc de connoitre ces intentions, 
au lieu de nous Etudier A contenter nos passions. 


' I'histoire des peuples les plus celebres ne nous 


apprend- elle pas qu'il est pernicieux d'accumuler 
richesses sur richesses, et de subjuguer ses voisins d 


Et pour men tenir a VAngleterre , seroit- elle 
P g 


aujourd'hui moins heureuse et moins puissante, 
si, depuis le commencement de ce siècle, elle 


S avoit pas voulu decider du sort de I Europe d 


ou PRINCIPES DEs Lolx. 13 


Quel a te le fruit de cette politique que vous 
voulez que j admire? Vous vous @tes donné des 
peines infinies pour multiplier vos ennemis. Au 
milieu de toutes ces richesses qui vous ont donns 
une ambition plus grande que vos forces, vous 
vous @tes vu reduits a contracter des dettes 
immenses pour entreprendre et soutenir des guerres 
qui, dans le fond, devoient vous @tre indiffé- 
rentes. Apres bien des succès et des conquetes g 
vous ètes un peu moins bien que vous n'&tiez. 
auparavant. Vos ennemis vous craignent moins, 
et votre liberté nen est pas plus solidement affer- 
mie; votre politique n'est donc pas sage. 
Je sais ce qu'il en a coũté A la Suede pour 
complotter, avec des puissances ambitieuses, 
Passervissement de nos voisins, et aller abaisser 
en Allemagne la maison d' Autriche, qui ne 
nous avoit fait aucun mal; et que ses entreprises 
gigantesques auroient affoiblie et EpuisEe avant 
qu'elle eùt pu nous causer quelqu'allarme raison- 
nable. On nous dit que la religion et la liberté 
de P Europe etoient en danger; on nous offrit 
des subsides, on nous fit esperer de grandes 
conquetes, en un mot la France nous associa à 
zes projets ambitieux. Mais quel fut le fruit 
de cette gloire dont nous nous couvrions, et que 
vous avez la bonte d'admirer ? Nous flames dis- 
| traits de Vattention que nous devions à nos affaires 
domestiques ; et tandis que nous nous montrions 
comme les yengeurs de la liberté d' Allemagne, 
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nous n'etions plus en état de defendre la notre; 
Nous nous laissions enivrer par de fausses espé- 
rances , et nos rois jugerent que la conjoncture 

Etoit favorable pour se debarrasser des loix trop 
Sages qui les genoient. Ils ne rèussirent que trop 
à flatter notre avarice et notre ambition, et 
c'Etoit nous forger secrètement des chaines. Les 
ordres de Vetat, moins unis, se divisgrent, notre 
gouvernement se dé fofma pen-Aa- peu; et sans 
que nous nous en apperęlimes, les fondemens 
de notre liberté s &coulèrent. C'est une verits 

dont on ne peut douter 4 notre avarice et notre 
ambition avoient tellement affoibh l'autorité deg 
loix, ou plutôt brisé les ressorts qui entrete- 
noient une certaine égalité entre toutes les parties 
de Fetat, que dans une assemblée générale de 
la nation nous consentimes à nous donner un 
maĩtre. Nous ne tardames pas a éprouver tous 
Jes exces du despotisme ; et c'en &toit fait de la 
Suede, $i nos rois avoient malheureusement &s 
assez riches de nos depouilles , de celles de nos 
voisins et des subsides de nos allids , pour vivre 
nonchalamment en monarques voluptueux , pour 
nous corrompre par leur exemple, et nous avilir 
jusqu'au point de nous faire aimer notre servitude. 
Sans cette heureuse pauvrets qui vous choque, 
et dont vous youlez que nous nous defassions , 
jamais nous n'aurions eu le courage, apres la 
mort de Charles XII, de secouer le joug qui 
Boys accabloit, et dont il ne tiendroit qu moi 
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de vous faire une peinture assez touchante. Enfin , 

milord, que nous reste- t- il de toute cette roads 
consideration que nos peres ont acquise? Une 
petite province en Allemagne que nous serions 


trop heureux d avoir perdue , et qui peut 3: 


exposer A cent inconveniens Acheux ; et je pe 
sais quelle reputation qui porte les puis | 
Etrangeres à marchander notre alliance. Ce trafic 
honteux nous. corrompt, nous divise , substitue 
des interets particuliers à ceux de la patrie , nous 
empeche de prendre les mceurs convenables à 
notre gouvernement, et de donner A nos loix la 
stabilité et la force dont elles ont besoin. 
Quoiqu'il en soit, je ne nie pas que votre 
commerce ne vous procure de grandes richesses, 
mais je nie que ces richesses soient un bien, si 
en rendant les Anglois plus avides, elles les ren- 
dent injustes les uns a l'égard des autres. Ces 
richesses sont un mal , si à leur approche , 
amour de la gloire, de la patrie, de la liberté 
et des loix fait place a un vil intéret; si elles 
portent dans votre parlement une corruption qui 
le rend le complice de l'injustice et de la tyrannie. 
Avec notre pauvretE , nous pouvons encore 
experer de faire des citoyens , et en augmentant 
toujours vos richesses, vous ne ferez que des 
mercenaires. De grandes richesses en rendent 
necessaires de plus grandes encore, parce que 
Pavarice est insatiable; et voila à mon gre ce 
qui en fera toujours un ressort dangereux dans 
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les mains de la politique. De Vargent , de Par- 
gent, n'importe à quel prix, de Pargent! C'est-la 
ce qui a perdu la regpublique romaine; et en 
veritè, milord, je ne devine point quel état 
cette maniere de penser peut faire fleurir: car plus 
il sera riche, plus il s'y formera de brigands 
pour le piller. 

Vous me direz qu'en demandant des richesses 
vous demandez aussi des mœurs; mais avec 
votre permission, ne voulez- vous point associer 
des choses insociables ? Pour moi je me contente 
de demander des mœurs, et je ne suis point effrays 
de la pauvrete, parce que je sais que des citoyens 
pauvres sont plus disposés à respecter la justice 
et les loix, que des citoyens riches. Je sais 
qu'avec le secours des moeurs on peut faire de 
grandes choses; je sais qu' avec toutes les richesses 
du monde les Romains ne purent se defendre- 
contre quelques bandes de barbares. Il est vrai 
que les traités, les alliances, la paix et la guerre 


ne sont presqu'en Europe qu'une affaire d' argent; 


mais si l'Europe a tort , la Suede n'a-t-elle pas 
raison de ne la point imiter ? Avec votre argent 
vous n'achèterez que des soldats mercenaires; 
avec des meœurs il m'est ais d'imaginer un ordre 
et une discipline qui me feront des armes invin- 
cibles. Compterez- vous beaucoup sur des allies,, 
que vous avez achetes a prix d' argent? Its stu- 


dieront a vous tromper et a vous mal servir, 


pour que vous ayez plus long- tems besoin deux. 
Qu, importe 
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Qu'importe une superioritE qu'on doit A ses 
richesses, elle disparoitra en peu de teths, puisque 
les richesses $'Epuisent beaucoup plus prompte= 
ment qu'on ne les acquiert. Un stat qui fait la 
guerre à force d'argent, et non pas, si je puis 
parler ainsi; a force de courage, de discipline 
et de talens ; se ttouve toujours plus mal a son 
aise en la finissant qu' en la commengant; et rien 
ne prouve mieux que les richesses ne sont pas 
destinees à faire la prospérité des nations. D'ail- 
leurs, milord , quand vos tresors seroient ind pui- 
cables » quel avantage, meme passager, en reti- 
reriez-vous , si au lieu d'un entiemi qui n'a nf 
de meilleures loix ; ni une meilleure politique 
que vous, vous rencontriez sur votre chemin 
quelque peuple qui edit le courage d'aimer la 
pauvrete et de penser comtne les Spartiates et les 
Romains ? Ne craindriez - vous pas le sort des 
Perses et des Canhaginois! 

Au reste, ce n'est point pour conserver notre 
argent, que nous bornant à nos productions, nous 
ne voulons rien acheter des Etrangers ; c'est que 
nous craignons de nous faire des besoins inutiles , 
et que nous n'en avons deja que trop: que nous 
sommes loin de la simplicits qu'exige la nature! 
C'est que les promoteurs de nos loix somptuaires 
ont eu le bon sens de $appercevoir que les super- 
fluités nous sont deja plus cheres que le gouver- 
nement que nous aimons , et que nous avons 
raison d'aimer. Ils sayent que la libertt n'est pas 
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long-tems le premier des biens pour des hommes 
toujours exposés à la tentation de s'enrichir. Is. 
sa vent que Pargent des &trangers n'a malheureu- 
zement que er de pouvoir dans nos dietes et 
notre sënat; et cest pour nous donner des mœurs 
eonvenables à un peuple libre, qu'ils font tous 
leurs efforts pour nous rendre les richesses moins 
NEcessaires.- 

Vous pretendez que notre pauvreté nous fera- 
mepriser-;' et mot, si rien ne derange notre poli- 
tique et que nous puissions parvenir a mepriser 
Fargent et les besoins du hee, je crois-que cette 
meme pauvreté , x force de nous donner des 
vertus, nous vaudra, dans l'Europe, cette consi- 
deration „ cette estime „ cette autorits que les 
Spartiates meriterent” autrefois dans la Grece. 
N'en riez pas, milord, je parle tres - serieuse-' 
ment; si nous n'y prenions garde „ si nous ne 


cherchions à nous premunir contre cette vanits 


et cette confiance qui accompagnent toujours 
les fragiles vertus des hommes, je craindrois 
que la prosperits ne reuss enfin à nous gater : 
la consideration n'est que trop souvent Tecueil 
du mèrite. Peut'- ètre qu' en nous accoutumant 
trop à ètre craints „ aimés et respectés, nous 
perdrions insensiblement les qualites auxquelles 
nous devrions Vespece d'empire que nous aurions 
sur nos voisins. Peut - Etre qu'a la première 
inquis tude qu'on nous donneroit, nous vou- 
drions parler en maitres, et conserver par Is 
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force une autorité que nous n'aurions acquise 
que par notre justice, notre moderation et notte 
gene rosité. 

Vous voyez, milord, poursui vit notre philo- 
sophe, que nous raisonnons sur des principes trop 
diff rens et trop opposes pour nous entendre; apres 
vingt disputes , nous ne sommes et nous ne 
devons pas ètre plus avancẽs quapres la pre- 
miere. On diroit, ajouta- t- il sur un ton de badi- 
nage et en me regardant, que depuis que nous 
sommes en France, milord et moi nous avons 
pris le tour et la maniere des conversations fran- 
goises. Ou y parle pour passer le tems, on y 
entame brusquement et sans preliminaire les 
questions les plus importantes par Particle qui 
auroit di les terminer; jamais on n'etablit Petat 
de la question, jamais on ne remonte au point 
dont la decision devoit r&oudre toutes les diffi- 
eult6s : aussi Dieu sait ce qu'on a dit après avoir 
beaucoup parle. Avant que de raisonner sur tels 
bu tels principes qu'on regarde comme autant 
@axiomes ; il faudroit, si je ne me trompe, 
examiner si ces precendus axiomes ne sont pas 
autant d'erreurs. Pour juger de la sagesse ou des 
vices de vos loix et des ndtres, ne faudroit - il 
pas auparavant tacher de penctrer les intentions 
de la nature à notre égard? Il peut se faire que 
par une suite de Tarrangement general des choses, 
k bonheur qu'elle nous destine ne S achte point 
K prix d argent. Tel arrangement feroit fleurir 1s 
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commerce, tel autre enrichiroit le fisc et double⸗ 
roit les e de I'stat 3 jen conviens, mais: 
convenez à votre tour qu” avec toutes: ces belles 
lo nous ne serions guere avances ; si ce nes? 
point par un grand commerce et de grands revenus 
que nous pouvons nous rendre heureux. 

Avant que d' employer tels ou tels moyens pour 
arriver à une fin, il me semble qu'il ne seroit 
pas insenscé de se. 2 #abord si la fin qu on 
se propose, est celle qu'on doit se proposer. C'est 
pour avoir. nẽgligè de marcher avec cette prEcau- 
tion que les legislateurs „ toujours incertains et 
flottans au gre des passions et des préjugés des 
citoyens, n'ont jamais su sur quel fondement ils 
devoient etablir le bonheur des Etats. Ils se sont 
Egares des le premier pas , et faisant ainsi leurs 
loix sans règle et sans methode, des erreurs ont 
Eternellement-succede A d'autres erreurs- De- là 
cette monstrueuse variete- de gouvernemens, de 
loix , d'usages , de coutumes que présente la terre; 
spectacle qui peut amuser des esprits frivoles „ 
mais effrayant pour les personnes qui pensent, et 
qui voient , a la honte de notre raison, qu'une 
fortune aveugle et capricieuse a gouverné le 
genre humain. Ckacun a. voulu se composer a 
sa fantaisie un bonheur de faste, de luxe, de 
volupté, d'avarice y de mollesse, de tyrannie, de 
servitude et de cent autres folies pareilles; mais- 
la nature, qui n'a pas ainsi ordonne les choses, 
Lest jous de nos. ridicules prétentions, Elle nous 
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a punis de nos erreurs; presque tous les peuples 
ont été les victimes des loix insenstes qu'ils se 
sont faites. La socicté n'a presqu'offert par- tout 
qu'un assemblage d'oppresseurs et dopprimes. 
Mille revolutions cruelles ont deja change mille 
fois la face de la terre, et fait disparoitre les 
empires les plus considerables; et cependant tant 
d'experiences reitérées n' ont pas meme pu nous 
faire $0upgonner que nous cherchons le bonheur 
61 il n'est pas. 

Au contraire, une pretendue philosophie pre- 
nant ce qui se fait d' insensé dans le monde pour 
la regle de ce qui doit se faire, est venue au- 
Secours de nos prejuges , et leur a donn je ne 
sais quel air de raison propre à eterniser leur 
empire. Des charlatans ont flatté nos caprices; et 
voulant nous instruire avant que d' tre eux- 
m?mes sortis de leur ignorance , leur bel esprit 
n'a pu leur fournir que des sophismes que nous 
avons pris pour des vérités, et nous nous éga- 
rons avec methode. Ils ne sont point descendus 
dans notre coeur, ils n' ont point studié nos 
Pass10ns., et c'est dans des choses, pour ainsi dire, 
Etrangeres à l' homme qu' ils ont chercht les loix 
et les &tablissemens qui devoient faire Je bonheur 
de la société. S'il faut les en croire , la provi- 
dence a fait des bonheurs difffrens pour les anciens 
et pour nous, pour Asie, l' Afrique, PAmE- 
Fique et J Europe. Ils vous diront gravement que 
& l bonnes an dixieme _—_ de Latituds „ 

4 


6 


— — 
2 


— 
1 
. . 
” - 
= 
„ 
* Ss 
» 
- 


ww A 


DE LA LEGISLATION; 


ne valent plus rien sous le trentieme ; en veritd ; 
un legis)ateur ne devroit-il pas plut9t consulter 
les affectzons de notre cœur qu'un thermomètre, 
pour savoir ce qu'il doit ordonner ou défendre & 
Qu'importent des plaines, des montagnes, un sol 
plus sec, plus humide, plus ou moins fertile, le 
voisinage de la mer ou d'une grande riviere; et 
cent autres pareils accidens, pour decider des loix 
les plus propres à faire le bonheur de Phomme ? 
La nature des climats change-t-elle la nature de 
son cœur ? Na- t-il pas par- tout les memes 


besoins, les memes organes, les mEmes sens, les 


memes penchans , les memes passions et la meme 
raison ? Par- tout Pattrait du plaisir et la crainte 
de la douleur ne sont- ils pas les mobiles de nos 
pensces et de nos actions? Par- tout ne sont-ils pas, 


Egalement sujets a tromper le desir que nous avons 


d'tre heureux ? Sous V'Equateur comme sous le 
pole , dans des plaines et des yall&es comme sur 
des montagnes , chacun de nos sens n'ouyre-t-il, 
pas notre ame à cent passions differentes ? Quelles 
sont les terres favoristes du ciel on Pavarice , 
Pambition , la paresse et la yolupte ne puissent 
pas germer ? Dans quels climats ces plantes, 
empoisonnees se produiront-elles impuneEment d. 
Dans un lieu si Pon veut, nos passions seront, 
plus imperieuses, et dans Pautre plus discipli-, 
nables; Ia elles eront exposees à des tentations, 
plus frequentes, ici des accideng particuliers en, 
retarderont le de veloppement et le progres; et 38, 
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consens à tout ce que vous voudrez dire du pou- 
voir des climats. Mais par - tout ces pass10ns ne 
sont- elles pas la source de notre bonheur ou de 
notre malheur, suivant qu'elles sont bien ou mal 
réglees ? Par- tout elles ont donc besoin d'un frein 
et d'un conducteur, Ia loi doit donc commencer 
par les rendre droites. 

Mais ce grand art de gouverner nos passions ,' 
qui me Papprendra ? Où en puiserai- je les secrets t 
Dans l'étude du coeur humain. Je suis d'abord 
effrays en dEcouvrant cet amour de pous-memes 
que nous appelons Pamour- propre, passion umpE- 
rieuse dont aucun homme ne peut se Sparer sans Sa- 
aeantir, et qui est le mobile de toutes nos pensces, 
de tous nos mouvemens et de toutes nos actions. 
Elle semble élever une barrière entre chacun de 
nous, ou ne nous rapprocker que pour nous 
armer les uns contre les autres. Si je ne sais pas 
Apprivoiser ce monstre farouche, il rompra sa 
chaine, si je permets à des passians telles que 
Pavarice, la volupté et ambition , d'Ctre pour 
ainsi dire , les minis tres de ses plaisirs, quels 
ravages ne dois- je pas craindre de sa fureur ? 
Mais je commence à me rassurer, des que reflé- 
chissant sur la sagesse de la nature, je soupgonne 
qu'elie ne nous a pas condamnes a nous aim:r 

ur nous rendre malheureux, 

Je descends dans les abimes du coeur humain , 
je d&couvre que amour - propre est le lien qui 
doit nous unir en S0cigts ; 51 je ne maimoiĩs pas, 
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comment. serois = je capable &aimer mon $em- 
blable? Je vois avec quel artifice admirable l'au- 
teur de notre existence dispose les differens besoins 
auxquels il nous assujettit, pour nous rendre 
necessaires les uns aux autres, et preparer notre 
amour- propre à une bienveuillance mutuelle. Ce 
n'est pas tout, il a place dans notre ame plusieurs 
qualites sociales qui ne gont , pour ainsi dire, 
quꝰ autant d'instincts involontaires qui previeny 
nent toute rEfexjon , qui nous rendent cher le 
bonheur de nos pareils , et nous invitent par 
Pattrait du plaisir ou par la crainte de la douleur 
a nous rapprocher, à nous unir, à nous aimer , 
A nous soulager, à nous servir et à nous faire 
des sacrifices r6ciproques. J*appergois en moi la 
pitié, la reconnoissance , le besoin d'aimer, la 
crainte, Pesperance , amour de la gloire, Temu- 
lation, etc. Que de freins pour notre amour: 
propre! mais à peine me livrai- je a la joie que 
me donne cette decouverte, que je retombe dans 
la crainte, en voyant combien ces qualitss sociales, 
dont je m "applaudis „peuvent produire de maux N 
si elles ne sont pas conJuites et dirigses avec 
une extreme circonspection. 

En effet, elles peuvent se changer en autant 
qe vices, elles peuvent s 'tteindre en quelque sorte 
et s ancantir si elles ne sont pas cultivees. Que 
me sert d'avoir regu de la nature un cœur sen- 
sible à la pitis, si par les besoins sans nombre 
que je me fais chaque jour, Ie ne trayaille qu 4 
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mendurcir? V a-til aud bonheur a attendre 
pour les hommes „quand un vil interet et de 
detestables bienfaits corrompront la reconnois- 
sance et abuseront du penchant que p; ai à aimer : 
Tout est perdu si la crainte qui doit me d tourner 
du mal m' empèche d'òser ètre homme de bien, 
Offrez - mot des plaisirs trompeurs , présentez- 
moi une fausse consideration , et des-lors les deux 
ressorts puissans de Fesperance et de l'amour de. 
la gloire seront aussi funestes pour la société, 
qu'ils auroient pu lui ètre avantageux; et 
Femulation , degeneree en envie et en jalousie, 
portera par - tout la haine, la discorde et le 
trouble. 

Voula, si je ne me trompe, milord, les obser- 
vations que les legislateurs des nations ne doivent 
jamais perdre de vue en faisant leurs loix. IIs 
devoient se regarder comme des cooperateurs de 
la providence; ils devoient penser qu'elle ne nous 
invite à nous unir en société, que pour donner 
plus d' energie à nos qualitds sociales, et empè- 
cher qu'elles ne se detournent de la fin pour 
laquelle elles nous ont été données. Les loix 
de voient nous guider selon les vues de la nature, 
et les magistrats 3 nous faire resp 
ces guides. X 

Or, je vous le demande actuellement, milord z 
est ce en Angleterre que la politique S est plus 
rapprochee qu' en Suede, de ces principes dont 
zous ne pouvez douter? Je vois a quelle immense 
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distance nous sommes du point de perfection od 
Ia socigte doit aspirer, et combien nous aurons 
de peine à nous debarrasser d'une foule de vices 
grossiers. Mais enfin, en reglant et moderant 
nos besoins, nos loix somptuaires ne tra vaillent- 
elles pas à nous empècher d' etre incommodes les 
uns aux autres ? Ce luxe, ce commerce, cette 
avarice, cette ambition dont vous voulez faire 
les ressorts de votre gouvernement, sont- ils bien 
propres à faire naitre entre les citoyeps cette bien» 
veuillance mutuelle qui les soulage des miseres 
et de la foiblesse de Vhumanite! Il est certain que 
plus les loix nous a pprendront à nous contenter 
de peu, plus elles resserreront les liens de la 
$ocigte , parce qu'elles d velopperont et entre- 
tiendront nos qualités sociales. La terre ne nous 
offre qu une quantits bornee de richesses4 po 
quoi voulons- nous donc avoir des besoins sa 
bornes? Si les legislateurs n' ont voulu ętre que 
des brigands, je n'ai rien à dire ; mais $ils ont 
voulu tre justes, s'ils ont voulu faire le bonheur 
de la 8ociete, comment n'ont-ils pas eu l'esprit 
de soupgonner qu'en rendant le superflu neces» 
saire, ils dgrangeroient Vordre de la proyidence y 
et qu'une partie des hommes ne pourroit plus satise 
faire ses veritables besoins, des que Pautre gen 
feroit d'imaginaires ? Nos besoins qui, dans 
Fordre de la nature deyoient nous unir, ne gervi 

ront dans Pordre ou le dgsordre de votre Peli 


que qu'a nous diyiser, Quand Ia societs- n ca- 
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plus qu un assemblage de citoyens envieux, avides,, 
jaloux et ardens à se nuire, parce qu ils ne peuvent 
se satisfaire qu aux depens les uns des autres, le 
legislateur esperera · t- il d'y ramener union „ la. 
paix et le bonheur, en ne faisant que des lou; 
propres à irriter nos passions. | 
Vos compatriotes, milord , sont de grands. 
calculateurs; je voudrois qu ils me disent, aux, 
de pens de combien de citoyens , ou plutgt de, 
provinces , est fait le bonheur de votre roi, 
Croyez - vous qu'un Anglois, qui wa pas de, 
quoi vivre, n'ait aucun reproche à faire aux. 
loix qui ont Stabli une liste civile d'un million, 
et permis à quelques citoyens de posséder des 
fortunes, immenses ? Pour tacher inutilement de 
contenter les fantaisies der&glfes ꝙ une douzaing 
d'hommes , il faut ds vaster PAsie entière, Quel. 
est cet animal monstrueux qu'on appelle un sultan 
ou un sophi : Il dgvore tous les fruits de la 
terre; et sa faim, toujours renouvelée, n'est 


jamais rassasiçe. Je ne finirois point, milord ,, 


i je voulois vous faire voir en detail, comment, 


l politique que vous louez, ne tend qu à nous 


depraver, et rendre funestes les dons les plus 
precieux de la nature, Si on tolère les besoins 
inutiles dans un Stat, soyez dir qu'on ne tardera, 
pas à les favorizer, parce que les uns youdront 
tout avoir, les autres n'auront rien. A mesure 
que les besoins des citoyens se multiplieront et. 
S agrandiront, attendez-yous à voir nos qualitss 
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et les vices se montrer avec plus d'impudence, et 
bientôt meme exiger des ménagemens et des 
respects. Vous connoissez les desastres dont parle 
PFhistoire ; mepris des loix, ruine des mœurs, 
guerres 4 „ guerres drrangires , chiite des 
empires, tous ces maux n ont point d' autre origine 


que notre negligence à nous conformer aux vues 
et aux regles de la nature. Pai de la peine à 


croire qu'en imitant les lEgislateurs qui ne se 
sont proposés que de faux biens et des avan- 
tages chimeriques, nous parvinssions A réparer 
leurs fautes. A force de nous &carter de ce que 
Ja nature exige de nous, croyons- nous acquerir 
le droit de nous en &carter chaque jour davantage d 
Nous flattons-nous de 1a contraindre par notre 
persEverance dans le mal à se preter enfin à 
nos caprices? Elle ne manquera pas à ses loix , 
parce que nous y manquons. II n'en est pas 
de ces loix Eternelles qui ont precede la nais- 
Sance des villes et des societss et qui, pour me 
servir de Pexpression de Ciceron, ne sont que 
la Supreme raison de Dieu meme, comme de 
celles qu'on publie tous les jours en Europe, 
et qu'il suffit de — pour les faire rentrer 
dans le neant. 

Je vous demande encore, milord, si Taus- 
tErite pedantesque de nos reformateurs n'est pas 
plus propre à nous rapprocher des vues et des 


intentions de la nature, et par eonséquent S 


sociales s'affoiblir, $'Eteindre ou se denaturer ; & 
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nous mettre sur la route du bonheur, que les 
loix par lesquelles vous voudriez que nous aug- 
mentassions nos besoins, nos fortunes , nos vices 
et nos prejuges 2 Est - ce un 81 . tort de 
croire que , pour rendre la Suede florissante, 
nous devons, autant que le permettent les cir- 
constances edna „ retablir les loix de la 
nature; et pour les r6tablir, commencer par 
lever, ou du moins diminuer les obstacles 
qui s'y opposent? Pour ètre homme de bien sans 
effort, disoit Agdsilas , j évite de mexposer à la 
tentation- Rappelez - vous la noble simplicits 
avec laquelle le scythe Anacharsis refusa les 
riches precens! de Hannon : Une peau grossiere 
me sert de vètement, je marche pied nuds, je 
couche sur la terre, la faim me fait trouver 
delicieuse la nourriture la plus commune et la 
plus frugale; ainsi garde tes dons pour tes- 
citoyens ou pour les dieux. Un homme qui 
avoit si peu de besoins, pouvoit -i manquer 
de quelque vertu? Pour ranimer le germe prea- 
qu'aneanti de nos qualités sociales, et nous faire 
aimer notre patrie, nos loix et notre liberté, 
est il si absurde de nous inviter à mëpriser Par- 

gent 2 Et pour preparer cette heureuse r6volution., 
est-il si dEraisonnable de nous òter les raison 
et les pretextes que nous avons d'estimer les 
richesses? Platon approuveroit notre politique, 


et vous me permettrez de preferer son appras 
lation a celle des banquiers de Londres. 


— 4 * 28 — — - ” 4 
2 — — > Tc — — — 


— 


— 
- — 


— 
— l. FAIT rc 


-<—— 


— — /# — 
— — — 


— 


= 4 EET EZ x þ 0 
2 wi Gd ” 


LY 
£ 

„* 
7 


ys St 14 LISIsIKTIi oN, 

Voscompatriotes, milord, trahiront les intertts 
ve la patrie; et se prostitueront à la faveur , 
tant qu appauvris par leurs besoins; ils igno- 
Feront Part de se contenter d'une fortune mediocre. 
Multipliez vos loix ; elles seront toujours moins 
puissantes que la cupidied que vous avez mise 
en honneur, si vous ne commencez par rendre 
tes richesses inutiles. Puisque vous voulez que 
Fargent fasse tout parmi vous, pourquoi voulez- 
vous qu'il ne puisse pas corrompre les membres 
de votre parlement ? On diroit que vous croyez 
que toutes les vertus , jusqu'au dèsintéressement 
meme s achètent a prix d' argent. Des que nous 
avons vu que cette malheureuse corruption dont 
vous vous plaignez Sintroduisoit parmi nous, 
nous avons jugs que Pavarice Eluderoit la force 
des loix, tant que nous permettrions aux besoins 
Fyranniques du luxe de regarder Fargent comme 
un bien preferable à la vertu. 

Pour justifier completement la sévéritè de 
nos legislateurs , il faudroit faire voir qu'on peut 
leur reprocher trop de mollesse et de condes- 
cendance. II faudroit approfondir les idées que 
je nai fait qu'Ebaucher ; il faudroit , pour ainsi 
dire, arracher à lr 'nature vet vecrets z et en exa- 
minant comment nous sommes parvenus 2 
Etouſfer et corrompre nos qualités sociales, 
rechercher les moyens qu elles nous a donnes pour 
ks conserver dans toute leur pureté. Mais en 
voila assez, et vous 'n'exigez pas que je fasse 
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An traits complet des loix. Laissons-la nos reformas 
teurs misanthropes, et permettons à nos vaisseaux 
de naviguer dans toutes les mers, de faire redouter 
chez toutes les nations le nom Anglois, et d'en 
rapporter des trésors immenses, qui, cependant 
ne vous suffiront jamais, et qui , peut - ᷑tre 
vous precipiteront un jour dans cette pauvrets 
que vous redoutez tant. Que sert aujourd hu 
de raisonner? Il est plus sage, ou du moins 
plus eourt, de laisser aller le monde comme 
il va. Je suis effrayé de Vintervalle immense 
que nous avons mis entre le bonheur et nous 3 
et certainement nous ne sommes pas disposeés & 
le franchir. Au lieu de nous entretenir de nos 
sotises et de nos malheurs , nous ferons beaucoup 
mieux de jouir d'une promenade qui nous prôsente 
le spectacle le plus agreable: La nature expi- 
rante, et comme épuisée par les productions 
de Pets, semble renaitre dans les beaux jours 
de Vautomne, On oublie qu'on touche an tems 
des frimats, ou si on sen souvient, C'est pour 
jouir avec plus d'empressement de la beauts du 
ciel. En verits, milord, c'est un grand bonheur 
que Vempire de nos caprices ne $'6tende pas 
tur Vordre des saisons 5 nous n'auriorls pas manque 
de tout giter ; et Dieu sait si, à force de tout 
arranger à notre fantaisie , le monde ne seroit 
pas rentré dans le cahos. Cette double vue m' en- 
chante; A droite, suivez la Seine qui, toujours 
vous vos yeux dans le vaite demu-cercle qu'elle 
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parcourt, se partage et se divise entre ces prairies'3 
et vient baigner inutilement les pieds arides de 
cette chaine de montagnes. A gauche, parcourez 
des yeux cette vallée riante où une riviere, 
moins orgueilleuse, et bordée de saules, porte 
en serpentant la fécondité et Vabondance. 

Je ne sais quel calme se répand dans Pame 
à la vue de ces hameaux que les passions des 
villes semblent respecter. Malheur a qut-n'eprouve 
pas ce plaisir. L'imagination sabandonne a de 
douces reveries , et paroit nous dire que C'est-la 
le bonheur auquel nous sommes appeles. Pour 
mor, continua notre philosophe, je serois tents 
de croire que les peuples ne jouiront de tous 
les avantages de la Societe, que quand leurs 
modestes magistrats seront tires de la charrue. 
C'est alors que les loix seroient justes et impar- 
tiales, et les campagnes florissantes. Aujour- 
d'hui les insatiables besoins de notre luxe et 
de notre oisiveté ne cessent de tyranniser les 
malheureux, que nous avons condamnés à 
cultiver la terre. N'approchons pas de ces habi- 
tations, si nous voulons conserver l'illusion 
qui nous plait. Le travail qui accable les labou+ 
reurs ne seroit qu'un amusement delicieux ,- si 
tous les hommes le partageoient. Notre avarice 
les tient dans la miseère au milieu des fruits qu'ils 
font naitre pour nous à la sueur de leur front; 
1 leur reste à peine une vile pature; ils ont tous 


les vices de la pauvrete , et la . Tavenir 
est 
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est peut tre pire pour eux que leur indigence 
présente. Qu' on vante aptès cela la politique de 
I Europe. Je vous demande pardon, milord , et 
sans m'en appercevoir jallois en revenir a nos 
loix somptuaires et à nos reformateurs. 

C'est ce que je desire, reEpartit milord avec 
vivacite, et nous ne pouvons nous entretenir 
d'une maniere plus interessante. Me voila- un 
peu familiarise avec vos idées, depuis que vous 
me les avez developpees avec plus d'etendue 3 
et quand votre doctrine seroit pire que celle de 
Platon, je vous Pavoue, je suis assez disposé 
a ng vous pas contredire. Vos premieres rèflexions 
m'oht deja fort Ebranle. Accoutume à ne consi- 
deret la politique et les loix que relativement 
aux debats du parlement, aux intrigues de nos 
minigtres z aux progres de notre commerce, a la 
Surets de notre banque „au produit de nos douanes, 
à nos colonies qui se mutinent, a Pequilibre 
de l'Europe qui a besoin de notre secours, et 
a notre marine; vous m' avez transporte dans des 
regions toutes nouvelles, et ce que Jai deja vu 
me donne envie de connoitre le reste. Je n'en- 
visageois les richesses que par le còté qui peut 
les faire estimer. De la magnificence, des plai- 
Sirs, du luxe, des escadres nombreuses , des 
ennemis qui nous craignent „des allies qui nous 
respectent , des princes d'Allemagne et d Italie, 
qui se disputent Phonneur utile d'etre nos pen- 
Slonnaires; tout cela sans doute est fort bonz 
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mais apres vous avoir entendu , j'ai peur quæ 
les inconvéniens ne Solent plus grands que les 
avantages. ; 

J'ai fait Papplication de tout ce que vous 
nous avez dit, à ce que j'ai vu se passer en 
Angleterre, et je crois deja entre voir pourquoi 
un gouvernement &tabli sur les principes les plus 


Sages , qui donne les esperances les plus agreables , 


ne peut cependant prevenir les abus multiplies 
dont nous ne cessons de nous plaindre. Nous 
avons trouve le malheureux secret d'elnder la 
force de toutes les loix qui genent nos passions. 
Admirez ma penetration z je commence A con- 
cevoir qu'un Etat ne peut ètre heureux qu'en 
donnant des mceurs aux citoyens, et qu'il est 
inutile de faire des loix pour leur ordonner d'ètre 
Justes, desinteressEs et bienfaisans, quand on 
en fait en meme tems qui excitent notre avarice, 
et rendent les vices necessaires. La politique 
que je regardois comme la science la plus con- 
jecturale et la plus incertaine, j'ai un vif plaisir 
a voir que ce] n'est plus le manege adroit d'un 
intrigant souple et rusé, qui cherche a tromper 
en prodigant les esperances agreables ; ou qui 
prend cent formes diferentes, selon le besoin 
des circonstances, pour sortir d'un embarras 
et se jeter dans un autre. En me faisant con- 
noitre les vues et les intentions de la nature 
a notre &gard; en me montrant a quelles condi- 
tions elle nous promet le bonheur, et les moyens 
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quelle nous a donnes pour le trouver, vous 
m' avez appris que la legislation est soumise 
a des regles aussi süres que simples: mais peut- 
etre en faut- il conclure que notre mal est sans 
remede. Puisque le legislateur doit conformer 
sa conduite à celle de la nature, comment pour- 
rions- nous encore esperer d'avoir de bonnes loix 2 
N'importe; continuez , je vous prie, a me 
communiquer vos lumieres; il est curieux de 
connoitre la route que nos peres auroient du tenir, 
et si nous tions persuadés que la Societe n'est 
malheureuse que par notre faute, peut - Etre 
ferions - nous quelques efforts utiles pour nous 
corriger. Je joignis mes prières à celles de milord, 
et en entrant dans une des routes les plus agrea- 
bles du bois, notre philosophe continua à nous 
entretenir. 


Ul 


CHAPITRE IL 


La nature a voulu que Pegalite dans la fortune 
et la condition des citoyens füt une con- 
dition necessaire 4 la prosperite des etats. 


J E consens avec d' autant plus de plaisir, reprit 
notre philosophe, a vous exposer mes idées, que 
vous m'y confirmerez si vous les approuvez, 


ou que vos reflexions me retireront de Perreur 
C 2 
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si je me trompe. Je vous ai parlé, milord , 
de nos qualites sociales, et quelque prevenu que 
vous fussiez en faveur de la fausse politique 
que les hommes ont substituge a celle de la nature, 
vous n'avez pu vous empecher de sentir com- 
bien il importe aux &tats que ces qualites detour- 
nces de leur destination ne se degradent ou ne 
dEgenerent en des passions dangereuses. Ce que 
Jai dit jusqu'à présent ne suffit point pour 
guider un legislateur ; s'il veut ne point $'egarer , 
1 doit examiner si la nature ne nous a point 
fourni elle- meme les moyens de conserver nos 
qualites sociales dans leur pureté. Elle est trop 
sage sans doute, et trop bienfaisante pour y avoir 
manque; et nous devons de notre cote etre 
assez raisonnables pour nous soumettre sans peine 
aux conditions qu'elle nous a imposees. Ce n'est 
point dans les loix d' Angleterre, de Suede, de 
France ou d' Allemagne, que j'etudie les devoin 
du legislateur; je descends encore, milerd, dans 
les abimes de mon coeur ; Jetudie mes divers 
Sentimens , examine leurs rapports, leur liaison, 
et je crois dècouvrir que la nature destine les 
hommes à ètre &gaux. Il me semble que C'est 
a Vegalits qu'elle a attache la conservation de 
nos qualites sociales et le bonheur; et Yen con- 
clus que le legislateur ne se donnera que des 
peines inutiles, si toute son attention ne se 
porte d' abord a etablir l'égalité dans ha fortune 


et la condition des citoyens. - 
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Plus Jy refléchis et plus je suis convaincu 
que VinegalitE des fortunes et des conditions 
decompose , pour ainsi dire, Phomme, et altere 
les sentimens naturels de son coeur ; parce que 
des besoins superflus lui donnent alors des desirs 
inutiles pour son bonheur veritable , et remplis- 
sent son esprit des préjugés ou des erreurs les 
plus injustes et les plus absurdes. Je crois que 
Pegalite , en entretenant la modestie de nos besoins, 
conserve dans mon ame une paix quid s oppOSe 
à la naissance et aux progrès des passions. Par 
quelle étrange folie mettrions- nous de la recher- 
che, de FeEtude et du raffinement dans nos besoins, 
si Pinegalite des fortunes ne nous avoit accoutumes 
à regarder cette delicatesse ridicule comme une 
preuve de $uperiorite, et n'etit valu par- là une 
sorte de consideration 2 Pourquoi m'aviserois- je de 
regarder comme au- dessous de moi un homme 
qui m'est peut-ẽtre superieur en meritez pourquoi 
affecterois- je quelque preference; pourquoi pre- 
tendrois - je avoir quelqu' autoritè sur lui, et 
ouvrirois- je ainsi la porte à la tyrannie, à 
la servitude et a tous les vices les plus funestes 
a la société, si Vinggalite des conditions n'avoit 
ouvert mon ame a Pambition, comme Vinegalits 
des fortunes Pa ouverte a Pavarice? Il me semble 
que C'est Finggalits seule qui a appris aux hommes 
a preferer aux vertus bien des choses inutiles 
et pernicieuses. Je crois qu'il est dEmontre que 
dans Vetat d'egalite rien ne seroit plus aiséj que 
C3 
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de prevenir les abus et d'affermir solidement les 
loix. L'egalite doit produire tous les biens, parce 
qu'elle unit les hommes, leur Eleve l' ame et 
les prépare à des sentimens mutuels de bien- 
veuillance et d'amitié; jen conclus que l'iné- 
galite produit tous les maux, parce qu'elle les 
degrade, les humilie et seme eutr'eux la divi- 
sion et la haine. Si j'etablis des citoyens egaux , 
qui ne considerent dans les hommes que les 
vertus et les talens, Vemulation se tiendra dans 
de justes bornes. Detruisez cette Egalite, et sur 
le champ Femulation se changera en envie et 
en jalousie , parce qu'elle ne se proposera plus 
une fin honntte. | 
Pour se convaincre de la verits de ces refle- 
xions, il suffit d'etudier le jeu de nos passions, 
d'examiner avec quelle adresse et quelle dili. 
gence elles profitent de tous leurs avantages; 
et comment en se heurtant, se choquant, 
s'irritant, elles parviennent a nous dominer. 
Voyons ensuite ce qui se passe autour de nous; 
moins il subsiste d'egalite dans un etat, et plus 
Jy decouvre de vanité, de bassesse, de durete, 
davarice et de tyrannie. L'education a beau nous 
apprendre à deguiser ces sentimens, ils trans- 
pirent de toutes parts; je les reconnois tous les 
jours sous le masque dont ils se couvrent, et 
ils n'attendent qu'une occasion importante pour 
se montrer sans pudeur, Il y a, milord, quel- 
ques ames privilégices à qui la nature semble 
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avoir imprimé d'une maniere plus forte les 
qualités sociales. Comment sont-elles parvenues 
A se preserver de la contagion generale? Je vou- 
drois que la personne chez qui nous nous trou- 
vons nous dit son secret; mais je le devine. 
C'est par le secours d'une raison cultivee et Eclairee 
qui lui fait mepriser tous les pre jugés que 
donnent de grandes richesses, de grands titres et 
une haute naissance. L'egalité lui est chere, 
parce qu'elle n'a pas besoin des miserables distinc- 
tions que nous avons imaginges pour Ctre distin- 

te. 
© Mais quelques exceptions dont on est EtonnE 
ne detruisent point une regle générale; et le 
genre humain se livrera toujours aux vices que 
doit produire Pinggalitf. Des qu'on suppose des 
richesses inegalement partagges , peut- il se faire 
que les plus riches ne s abandonnent pas au conseil 


d'une paresse enchanteresse ? Sera - t-on oisif sans 


imaginer de nouveaux plaisirs et de nouvelles 
commodité s Aura- t- on une dElicatesse un peu 
recherchée sans y mettre un certain prix, une 
certaine valeur? Et commencera- t- on a $'estimer 
zi follement, sans commencer a mepriser ceux 
qui seront restés dans leur premiere simplicité d 
Remarquez qu'il ne peut point y avoir d' inéga- 
lite dans la fortune, sans qu'il n'y ait des riches, 
et par conse quent des pauvres. Ceux- ci ne ven- 
dront- ils pas leurs services aux autres, et leur 
ame ne sera- relle pas humilife ? Ne jugeons pas 
C 4 
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de ce commencement de corruption par les abus 
mediocres qu'il produit d'abord, mais par Pavenir 
malheureux qu'il annonce. Vouloir donner des 
bornes à ce qui est mal, dit un des plus grands 
hommes de Pantiquite , c'est pretendre qu'un fou 
qui se precipite du rocher de Leucade sera le 
maitre , $il le veut, de se retenir au milieu de 
sa chũte. Pour peu qu'on s' carte de la raison, 
les passions se poussent et $avancent avec une 
extreme vitesse. Des qu'on commence a leur 
obeir , on se plait à ne leur point resister 2 
Ciceron a raison, et nos maux sont sans 
remede. 

Suivez , Je vous'prie, cette chaine de tous nos 
vices , dont le premier anneau tient a PVinegalits 
des fortunes. Des que les richesses donneront 
quelque consideration , il faut que les riches s'es- 
sayent a usurper Pautorite publique. Comment 
voudriez-vous que la pauvreté si humble et si 
vile pit les retenir? Si l'ambition se conduit 
a VeEgard des pauvres avec quelques mEnagemens y 
son succès est certain. L'etat se trouve dans le 
despotisme avant que de Sen appercevoir , et 
Pimbecillite du peuple &ternisera sa servitude. SL 
Vinegalite des fortunes est assez grande pour que 
les riches, plus entreprenans et plus audacieux , 
aspirent ouvertement à la tyrannie, vous verrez 
que les pauvres , soit parce qu'ils ne sont pas encore 
familiar isés avec le joug, soit parce qu' ils sont 
revoltés par une injure nouvelle, se souleveront 
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et feront un effort en faveur des droits de l'huma- 


nit. De-la cette foule de dissensions, de que- 


relles, de conjurations , de guerres civiles et de 
revolutions, qui, apres avoir dechire la répu- 
blique, causent sa ruine. 5 

Si quelque hasard favorable suspend ces agita- 
tions, et que les partis ennemis paroissent se 
reconcilier, Petat sera plus ou moins heureux , 
suivant que les loix, dont on sera convenu, rap- 
procheront plus ou moins les citoyens de l'ega- 
lite. Si cette Egalite n'est pas entière, le feu n'est 


point Eteint , il n'est que cache sous la cendre , 


et vous devez vous attendre a de no eaux incen- 
dies. Les richesses sont-elles enfin parvenues à 
Etablir Varistocratie ? Ce gouvernement ne subsis- 
tera qu' autant que la fortune des tyrans du peuple 
sera Egale. Si les uns acquierent de grandes riches- 
ses, tandis que les autres resteront dans leur 
premiere mediocrite , les memes troubles qui ont 
dEtruit le pouvoir du peuple detruiront Vauto- 
rite des aristocrates, Chaque jour le gouverne- 
ment sera confiE a un moins grand nombre de 
mains. Il se forme des complots, des partis et 
des ligues. Dg&ja Poligarchie est &tablie z et les 
PasS10Ns , qui ont uni quelques tyrans, ne tarde- 
ront pas à les diviser. Apres avoir soumis de 
concert la reEpublique , chacun d'eux voudra sou- 
mettre ses collegues. Celui qui prendra l'ascen- 
dant va Etablir sa puissance en faisant perir 
rout ce qui lui porte ombrage. Aux loix detruites 
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succède une volonte aveigle et art-itraire z et deg 
hommes qui $'etotent rEunis en societs pour Etre 
heureux sont poussés par degres de malheurs 
en malheurs toujours plus giands, et subissent 
enfin sous des empereurs, tantòt insenses , tantòt 
imbé cilles, tantot cruels, tantot injustes, et 
toujours accables du poids de leur pouvoir, le 
chatiment qu'ils ont merits en s &cartant des vues 
de la nature. 

Tels sont en partie les maux que nous avons 
rassembles sur nos tètes, depuis que l'iné- 
galite des fortunes ne nous à plus permis 
avoir des loix impartiales. Vous @tes trop ins- 


truit, milord, pour qu'il soit necessaire d' en- 


trer dans des details, Vous parlerai-je de la men- 
dicitE , qui déshonore aujourd'hui l'Europe, 
comme lVesclavage a autrefois deshonore les rEpu- 
bliques des Grecs et des Romains ? Ce n'etoit 
pas. Sans doute assez des malheurs domestiques 
que nous nous sommes faits ; les nations se sont 
armees les unes contre les autres, et tous les 
droits de Phumanite ont été violes. Des terres , 
dit Platon, qui suffisoient à des citoyens qui ne 
connoissoient dans Fegalite que les besoins simples 
et peu nombreux de la nature ne purent plus 
zuffire a Pentretien d'une $ociete, a qui Vinegalits 
des fortunes avoit appris A estimer les richesses , 
le luxe et les voluptes. Il parut avantageux de 
piller ses voisins , et parce que le pillage toit 


utile, il fut bientöt plus honors que la justice, 


— 
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dont on n'eut des-lors que des idées fausses. 
Nous nous fimes deux poids et deux mesures; 
et a la honte de notre raison, les riches inflige« 
rent peine de mort contre le vol, parce qu'ils 
pouvoient etre voles ; et approuverent les conque- 
tes, parce qu' ils Etoieut eux-memes les voleurs 
des nations. | 

Mais de grace , miles, je vous demande 
encore un moment nene , et vous me ferez 
ensuite toutes les objections qu'il vous plaira. 
Permettez - moi d'ajouter que ce n'est point en 
faisant un tableau des desordres que Vinegalits 
a causes, que je me borne a prouver que Iega- 
litE est necessaire aux hommes. La nature en 
avoit fait une loi a nos premiers pères, et elle 
avoit declare ses intentions d'une maniere si 
claire, qu'il Etoit impossible de les ignorer. E 
effet, qui peut nier qu' en sortant de ses mains, 
nous ne nous soyons trouvès dans la plus parfaite 
Egalite. N'a-t-elle pas donne à tous les hommes 
les memes organes, les memes besoins, la meme 
raison? les biens qu'elle avoit rẽ pandus sur la terre 
ne leur appartenoient. ils pas en commun? Ou trou- 
verez- vous un principe d'inegalite ? Avoit- elle 
Etabli a chacun un patrimoine particulier? Avoit- 
elle place des bornes dans les champs ? Elle n'avoit 
done pas fait des riches et des pauvres. Avoit- 
elle privilegie quelques races par des bienfaits 
particuliers z comme nous voyons que pour etablir 
Tempire des hommes sur les animaux, elle nous 
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a doues de plusieurs qualites superieures. Elle 
n'a donc pas fait des grands et des petits : elle 
n'a donc pas destine les uns a etre les maitres des 
autres. | 
Ce n'est pas tout, pour affermir cette precieuse 
Egalite, la nature n'avoit-elle pas place dans le 
cœur hnmain un sentiment de noblesse , d'eleva- 


tion et de liberté, qui devoit la defendre et la 


_ proteger ? Avec quelle Energie ce penchant de 
© Pame ne se montre-t-il pas encore chez les nations 
libres ? Quoiqu' mousse et expirant dans les pays 
despotiques, les esclaves eux-memes ne le retrou- 
vent- ils pas en quelque sorte dans le fond de leur 
cœur, quand on leur fait une injure a laquelle 
Fhabitude de leur misere ne les a pas accoutu- 


mes ? Avec quelle force ce sentiment, que plu- 


Sieurs siecles de servitude et de tyrannie n'ont pu 
detruire , devoit-il se montrer à la naissance des 
choses ? Plus Pegalite etoit necessaire pour rendre 
les hommes heureux, plus il &toit digne de la 
sagesse de la nature de prendre des precautions 
pour la conserver. Tandis qu'il est si aisé d' abu- 
ser, comme je Pai dit, de nos qualites sociales; 
tandis que toujours voisines de quelque vice, 
elles peuvent si facilement se denaturer ; je vois, 
au contraire, que la providence n'a pas permis 
que le sentiment de Pegalite pit @tre outre. Plus 
il sera vif, plus il contribuera au bonheur. Jamais 
il ne peut degenerer et devenir un vice, 
parce qu'il ne peut jamais etre injuste; et que 
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ne nous Eloignant pas moins de la tyrannie que 
de la servitude, il unit les hommes et ne leur 
donne qu'un meme interet. Le sentiment de Vega- 
litE n'est pas autre chose que le sentiment de 
notre dignite ; c'est en le laissant affoiblir que les 
hommes sont devenus esclaves, et ce n'est qu'en 
le ranimant qu'ils deviendront libres. 

Si vous vous Etiez borne, dit milord à notre 
philosophe , a proscrire la monstrueuse inégalité 
qui s'est introduite dans presque tous les Etats de 
PEurope, personne, je crois , .n'auroit pu com- 
battre vos réflexions; mais vous demandez une 
Egalite rigoureuse , et vos argumens ne me per- 
suadent pas. Si la nature nous a donné d'une 
main l'égalité, il me paroit qu'elle Va retiree 
de l'autre. Il est difficile de se persuader que $1 


la providence avoit eu si fort a cœur la conser- 


vation de notre pretendue egalite, elle n'efit pas 
trouve dans les tresors de sa bonté, de sa sagesse 
et de sa puissance infinies des moyens certains 
de la conserver. Vous me parlez de nos mèmes 
organes, de nos memes besoins, de nos memes 
droits aux productions spontanes de la terre, et 
Jen conviens; mais nous avons des inclinations 
diffèrentes, des forces et des talens inégaux. 
N'en faut- il pas conclure que cette &galité dans 
laquelle le genre humain a été cres n'&toit, et 
ne pouvoit ètre qu'un état de passage Tout 
sort brut et informe des mains de la nature, et 


Cest a Part des hommes qu'il appartient de per- 
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fectionner ses ouvrages. Si tat dans lequel nous 
sommes nes est un état dont nous ne puissions 
nous écarter sans contrarier les vues de la provi- 
dence , pourquoi n'en est-il pas de notre indé- 
pendance comme de notre égalité ? Toutes deux 
Sont des presens de la nature; pourquoi puis-je 
renoncer à l'un, pourquoi faut-il que je conserve 
Tautre ? Si nous sommes destines a former des 
societés; si nous devons faire des loix pour 
ajouter une nouvelle force à celles de la nature; 
$11 faut créer des magistrats pour veiller a Vob- 
servation de ces loix; je concluerai de toutes ces 
verités qui sont certaines, que nous ne sommes 
pas appeles par la nature a vivre dans l'égalité: 
car il est Evident que Petat de société suppose 
necessairement une subordination qui ne peut 
Pallier avec l'égalité que vous desirez entre les 
citoyens. II faut ctablir une autorité reprimante , 
et a laquelle rien ne puisse resister pour pré- 
venir les abus; mais comment &tablirez - vous 
cette autorite sans detruire Vegalite. 

Courage, milord , repondit notre philosophe 
en badinant , je vois qu'il n'est pas aisé de vous 
contenter. Mais pourquoi, me faisant Phonneur 
de croire que j aie assistẽ aux conseils de la pro- 
vidence , exigez - vous que je vous explique 
comment les hommes si foibles, si bornés et si 
impuissans, ont pu resister à leur vocation, et 
renoncer à Fegalite ou sa volonté toute puissante 
les appeloit ? Ce que je ne comprends pas, et ee 
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qu aueun philosophe ne comprendra jamais, C'est 


par quel motif Dieu a voulu creer un Etre tel 
que Phomme, qui, par les besoins de ses sens 
est rabaissé a la condition humiliante des brutes, 
tandis que par son intelligence il est, pour me 
servir de l'expression de Ciccron, en commerce 
avec la divinite meme. C'est un mystere qui 
confond notre raison, que ce nœud qui assemble 
et lie des qualites si differentes, ou plutòt si oppo- 
Sees. Mais quelqu'incomprehensible qu'en soit la 
cause, cet assemblage est fait, il doit en resulter 
un Etre tres-imparfait et sujet a Perreur , et C'est 
parce que Fhomme est sujet a Verreurz qu'il a pu 
abuser de sa liberté, et ne pas suivre la vocation 
a laquelle il etoit appel&. Mais ne nous enga- 
geons pas, milord , dans une question metaphy= 
sique qui passe les bornes de notre intelligence; 
ce n'est pas dans cette vie que tombera le voile 
qui nous couvre les yeux. Tous vos raisonne- 
mens se réduiroient à des plaintes de ce que 
homme est accable d'infirmites ; et je vous repou- 
drois toujours que je vois ces infirmités, que j'ert 
suis touché: mais que homme étant P'ouvrage 
d'un Dieu, qui fait ndcessairement tout pour le 
mieux, je suis persuadé que nous avons toutes 
les perfections dont notre nature est susceptible. 
Je voudrois que Dieu weft 6t6 la liberte de faire 
le mal, mais je vois tous les secours qu'il m'n 
donnès pour faire le bien. 

Vous ne tirerez, je orois , aucun avantage des 
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inclinations, des forces et des talens differens des 
hommes, pour prouver que Pegalite dans laquelle 
ils sont nes ne pouvoit subsister. Prenez garde, 
milord , de ne pas confondre notre &tat présent 
et coli de nos peres quand ils sortirent des 
mains de la nature. Combien Vinegalite une fois 
introduite parmi les citoyens n'a-t-elle pas pro- 
duit de besoins, d'arts, de professions , de vices, 
de prejuges , d'habitudes et de passions , qui, 

metant que son ouvrage et venus apres elle, 
n' ont pu par consẽ quent contribuer a bannir Vega- 
lite: Les beseins de nos premiers peres étoient 
trop simples pour que leurs inclinations fussent 
aussi varices que vous le pretendez. Rappelez- 
vous ce qu'on a écrit sur les mœurs des Sauva- 
ges d' Afrique et d'Amerique, vous verrez qu'ils 
sont renfermes dans un cercle tres-Etroit d' occu- 
pations , et que leurs besoins qui sont les 
memes dans leur egalite leur * le meme 
caractere. 

Je dis la meme chose des talens ; a nature ne 
les repand point avec assez d inegalite pour 
qu'ils puissent Etablir une grande difffrence dans 
Ia condition des hommes. C'est notre education , 
si capable d'abrutir les uns et de developper 
dans les autres les facultes de leur ame , qui 
nous persuade que la providence a fait diffe- 
rentes classes d'hommes. Dans ces trous de 
rocher que nous avons vus en montant sur cette 
montagne, la misere y cache peut - Etre des 

Horace, 
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Horace » des Fersen , des Malbouroug , des 
Aristide , des Epaminondas et un Lycurgue. 
Dans la première situation des hommes „une 
education Cgale developpait A - peu - pres les 
memes talens dans tous, et si quelques citoyens 
Etotent ditingues par leur mérite, ils Etoient 
amplement recompensts par Vestime publique 
et par les magistratures auxquelles ils étoient 
eleves. 

Pour Vinegalite des forces, il ne m'est pas 
moins difficile de concevoir comment elle a pu 
contribuer a bannir I'Egalite. La nature. a-t-elle 
cree des briartes, des hommes à cent bras pour 
assujettir mon espece ? Non; désarmé, sans les 
griffes et les deuts d'un lion, comment voulez- 
vous que je contraigne mes pareils a reconnoitre 
une superiorite que je n'ai pas? si j abuse de mes 
forces, ne se formera-t-il pas une ligue pour me 
punir , et ne succomberai - je pas sous les efforts 
de huit ou din hommes plus foibles que moi! 
Est-ce avant I'ttablissement de la société, que ; 
vous supposez que Pinegalits des forces ait 
derruit egalite dont nous parlons? En ce cas, je 
dirai que vaus faites un roman peu vraisemblable. 
Au milieu de Vindependance la plus entiere , 
quand on n'a pas encore Vesprit avoir des loix 
et des magistrats , quand on ne sait encore ce 
que c'est qu'ordonner ,, defendre et dominer , 
comment voulez-yous qui se forme des projets 
de tyrannie? Vous bouleverserez toute la marche 

Tome IX. 'D 
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des idees et des passions humaines. Avant que de 
se soumettre A la volonts arbitraire d'un homme / 
on devoit s accoutumer A la subordination , en 
commengant par se soumettre A des loix et à leurs 
ministres. N'est-ce qu apres Vetablissement de la- 
Societe, que sera arrive cette funeste revolution ? 
Mais je vous réponds que la force peut bien avoir 
servi de titre pour meriter de la consideration et 
avoir du credit chez un peuple gross ier et barbare, 
mais non pas pour bannir Fégalité, quand une 
fois il est assez éclairé pour avoir forms une 
Societe. Pnisque la fin que se proposent des 
hommes reunis par des loix, est de former une 
masse de puissance publique pour arreter et 
rEprimer les violences et les injustices des parti - 
culiers, comment la force d'un citoyen lui ser- 
vira- t- elle a faire reconnoitte sa superioritè et sa 
ryrannie 7 Non, milord, ce n'est point la faute 
de la nature si les . ont perdu leur Ega= 
lits; ils wont point abusé des forces inẽgales qui 
leur &toient données, il faut recourir a d'autres 
causes. C'est la faute de la politique et des loix 
qui ont été assez imprudentes et assez inconsidé- 
rees pour permettre que des magistrats s accou- 
tumassent dans Vexercice dune trop longue magis- 
trature à la douceur de commander, eussent 
Tadresse de tourner la puissance publique à leur 
avantage particulier, et sen rendissent enfin les 
maitres. 

Ie ne nie pas que la nature ne nous distribus 
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inégalement ses bienfaits, mais il me semble que 
ce n'est point avec une disproportion 'egale à la 
monstrueuse difference que nous voyons dans la 
fortune des hommes. En nous donnant des goſits, 
des qualitès, des forces et des talens differens , elle 
n'a point voulu nous tendre un piège, ni nous 
preparer A la plus legere inégalitéè; car quelque 
petite que vous supposiez cette inégalité, elle 
seroit toujours un vice qui ne manqueroit pas de 
prendre en peu de tems des forces, et de produire 
enfin les maux les plus extremes. La nature n'a 
recherche qu'a multiplier et resserrer les liens 
qui doivent nous anir sous Pempire des loix. 
C'est par ce partage inégal dont notre amour- 
propre nous empòche de nous plaindre, qu'elle 
nous rend plus utiles les uns aux autres , suffit a 
tous nos besoins, et nous invite à ce commerce 
de services et de bienfaits qui nous est nëcessaire. 
Ces dons differens, de la nature qui contribuent a 
faire fleurir la société, contribuent dans la nais- 
sance des choses, a la former. Si tous les hommes 
avotent eu dans le meme degré les memes qua- 
lites, les mèmes inclinations , les memes forces, 
les memes talens , ils se seroient rapproches moins 
aisEment , et chacun auroit été moins dispose à se 
mettre à la place qu'il devoit occuper. 

Je vous prie » milord, de ne pas croire qu'il ait 
fallu conserver Vindependance comme Vegalits 
pour nous rendre heureux. Toutes deux, il est 
vrai, sont des dons de la nature, mais ils son 
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differens , et ils nous ont &t6 faits pour une fn 
differente 3 nous n'avons-. pas été cre&s égaux, 
parce qu'il nous importoit de rester independans 3 
mais nous sommes nés independans, paree qu'il 
nous importoit de naitre Egaux et de rester dans 
notre 6galite, Cette verite devient sensible, quand 
on fait attention que l'indẽpendance qui consiste 
A ne rendre compte de sa conduite A personne, 
et ne relever, si je puis parler ainsi, que des 
lumières de sa raison et des mouvemens de sa 
conscience, ne peut subsister dans Petat de Societs 
ou l'homme devenu citoyen voit au-dessus de 
lui des loix , des tribunanx et des magistrats. S'il 
NOUS à été utile de former des sociétés, il nous a 
donc été utile de renoncer A notre independance» 
Il wen est pas de meme de notre égalité, et je 
vous ai deja prouve qu'elle est la source des plus 
grands biens, et qu'on ne peut la perdre sans 
s' exposer aux plus grands maux; il nous Etoit 
donc utile de n'y pas renoncer. 

Il me semble que ce n'est qu en Turquie , ou 


dans quelqu' autre etat despotique, qu'on peut 


croire que la subordination neces8aire dans la 
$0c1Ete, soit incompatible avec l'égalité. Si ma 
raison particulière est subordonnèe à la raison 
publique de I'etat , si je consens d'obeir aux loix, 
si je reconnois un souverain dont je fais partie 
de meme que tous les autres citoyens, pourquoi 
ne serois- je plus VEgal de ceux qui n'ont que les 
memes droits que moi ? Les magistrats, me direz - 
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vous, ne Sopt-ils pas au-dessus de vous? Non, 
vous répondrai-je, A moins que je n'aie été assez 
x15ense pour me donner un maitre, ou que je 
n' aie accord à ce magistrat le droit de mꝰopprimer 
en lui abandonnant un trop grand pouvoir, ou 
des prerogatives qui sëparent ses 1nterets des 
miens. Mais si consultant les regles les plus 
simples du sens commun, ces magistrats que J'at 
places dans leur tribunal n occupent qu'une place 
que je puis occuper a mon tour; s'ils sont obliges 
d'obẽir aux loix comme moi, Si j2 puis les punir 
pour les avoir violées, $ils ne sont que charges 
de la procuration de leurs concitoyens et de la 
mienne pour maintenir l'ordre, et wont qu'une 
autorite empruntee et passagere , pourquoi le 
respect que je dois a de pareils magistrats m'avi- 
kroit-il au lieu de n*honorer # Pourquoi une 
pareille subordination seroit- elle oppos&e à Téga- 
lite la plus entiere? Je le sais, milord, nous 
avons besoin d'une puissance reprimante ,, mais 
je suis sür que pour imposer aux hommes, les 
magistrats n' ont point besoin de tout cet appareil 
de faste, de grandeur et de puissance qui les 
accompaguent. 

Je ne sais par quelle fatalité, dit milord à notre 
philosophe, les meilleures raisons ne se presen- 
tent jamais que les dernières à notre esprit. Je 
vous abandonne tous les raisonnemens que je 
viens de faire; mais ce qui prouve invincible- 
ment que les hommes ne sont pas destinés à rester 

D 3 


** 


1 — ae . 
: —_— - - 


- 
3 


a —_—_ 22 > 
SS ” = bo ok 7% & - 2 
— * 8 
N — = * 
* 7 12 E. - * * 1 ” * N 
TIES AMS ˙ EIT i 


== — - —_— ——— 
o 


PS DE LA LEGISLATION, 


Egaux daus la Societe, c'est qu'avec quelqu'ega» 
lité que le partage des terres ait ts fait, il est 
impossible que la république n'ait bientöt des 
citoyens riches et des citoyens pauvres; et cette 
inégalitè des fortunes produira næcessairement 
Vinegalite des conditions. C'est une destinée iné vi- 
vitable; car il seroit insensé de porter des loix 
pour ordonner aux citoyens d'avoir la meme 
intelligence, la meme industrie, le meme gotit 
pour le travail et le meme nombre d'enfans. Ainsĩ 
les terres produiront plus dans de certaines mains 
et moins dans d'autres, et avec une égalité de 
partage il y aura bientòt une inegalite de fortune. 
Laissez le tems de recueillir ou de partager les 
zuccessions et les heritages,; attendez la troisieme 
generation, et je vous 1Eponds que vous ne trou- 
verez plus d'&galite dans votre rEpublique. La 
lot ordonnera-t-elle de faire tous les cent ans un 
nouveau partage des terres? Dans ce cas je vous 
avertis que le remède sera pire que le mal. A la 
fn de chaque siècle, on négligeia de cultiver des 
terres qu'on n'esperera pas de conserver. Il se 
tormera de tous cotes des cabales et des partis; 
et au lieu de reformer la republique, vous la 
perdrez. | 

Je vous repondrat, dit notre philosophe, qu'il 
n'est pas impossible de remꝭdier a la plus grande 
partie de ces inconveniens, ou plutot de les pre- 
venir; puisqu'il est prouve que les Spartiates ont 
yu pendant six cent ans dans la plus grande 
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Egalité; et que vous ne pouvez nier que des 
institutions qui ont subsisté pendant si Siecles 
ne - tenoient point, a, une mode, A un enthou- 
Siasme , A un fanatisme passager, et pouvoient 
par conse quent se conserver pendant un million 
dannees. Quel fut le secret de Lycurgue pour 
operer ce prodige ? Il sentit la force de votre objec- 
tion, et ne se contentant pas de partager égale- 
ment les terres, et de ne produire qu'un bien pas- 
sager et très - court, il ota a ses concitoyens la 
propriete de leurs terres. Elles appartenoient à la 
re publique, qui en distribua une portion a chaque 
pere de famille pour en jour en qualité de simple 
usu- fruitier. S'il se glissa diffèrens abus chez les 
Spartiates, ils furent enfin les maitres de disposer 

a leur gre de leurs terres, et si cette rEvolution 
* perdit sans ressource la rẽpublique et les 
loix de Lycurgue, il me semble qu'on en peut 
tirer les instructions les plus utiles sur la nature 
des proprietes; il me semble qu'on en doit conclure 
que nous ne pouvons trouver le bonheur que 
dans la communauté des biens. Je vous prie, 
milord,; de ne pas perdre patience, et de męcouter. 
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CHAPITKRE III. 


De Petablissement de la propridte. Elle r*est 


point la cause de la reunion des hommes en 
Societe, La nature les invitoit d la commu- 
naute des þiens, 


J E vous ai assez parlé, continua notre philo- 
sophe, des avantages de l'égalité; et votre der- 
nier argument » pour prouver qu'elle ne peut 
subsister avec la propriétè des biens, est d'une si 
grande force, que je ne balance point à regarder 
cette malheureuse propridts comme la premiere 
cause de Pinegalite des fortunes et des conditions, 
et par consEquent de tous nos maux. Les poetes 
que Platon vouloit chasser de sa republique ont 
mieux connu que les legislateurs et la plupart des 
philosophes origine, la marche et les progres 
des sentimens du cœur humain. Ils ont appel siècle 
d'or cet heureux tems ou les proprietes etoient 
inconnues; et ils ont senti que la distinction du 
tien et du mien avoit produit tous les vices. 
Quelle misere , je vous prie, que des personnes 
qui passent pour philosophes rgpetent 2 
ment les uns apres les autres, que sans la 
priets il ne peut point y avoir de Societe ? Er 
vrai que ce soit pour $ *assurer la jouissance de 


ses possessions, qu'on ait fait des lojx et des 
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magistrats ? Les hommes se sont rapproches , 


parce qu' ils avoient des qualités sociales, et que 
leurs besoins les invitoient a Saider et A se servir 
mutuellement. C'est parce qu'ils Etoient sujets à 
des mouvemens d' impatience, de colère, d' empor- 
tement, de haine et de vengeance; c'est parce 
que tous n'ttoient pas également dociles aux 
conseils de leur raison, et que souvent on abusoit 
du droit de se venger et de punir ses ennemis „ 
qu'on ętablit une puissance publique a qui on 
remit le soin de punir, de venger ou de reparer 
les injures et les injustices des particuliers. Certai- 
nement la Societe S est formee, avant que la terre 
füt assez peuplee pour que ses productions spon- 
tanèes, la chasse et la peche , ne pussent plus 
suffire a la subsistance de ses habitans. Pourquoi 
les hommes auroient - ils imaginé, dans cette 
situation, de cultiver les champs ? Ce n'est que 
le besoin qui peut nous forcer a travailler. La 
terre n'avoit alors aucun prix, aucune valeur; 
autant qu'on peut remonter a 'origine des nations, 
tous les monumens ne nous indiquent - ils pas 
qu'elles ont commence par ętie errantes ? Com- 
ment donc pouvoient- elles avoir des proprietes?} 
Si les socictés se sont formees sans les connoitre , 
pourquoi n'auroient- elles pu subsister sans leur 
Secours ? | 

Quand les hommes en se multipliant sentirent 
enfin la necessitE d'avoir des demeures fixes et 


de cyltiver la terre, je vous demande si la pres 
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miere ide qui se p&senta à leur esprit, fut de 
faire un partage et d'&tablir des proprittés ? En 
faisant un etablissement nouveau, il est de la 
nature de notre esprit de se conduire encore par 
les idèes avec lesquelles I habitude I'a familiarise, 
Il est donc raisonnable de penser que nos peres , 
obliges de travailler pour se procurer une sub- 
sistance plus commode, reunirent leur travail en 
commun, comme ils avoient deja réuni leurs 
forces pour former une puissance publique. Apres 
avoir uni leur travail, ils devoient recueillir en 
commun. Vous voyez avec quelle sagesse la 
nature avoit tout prepare pour nous conduire a 
la communauté des biens, et nous empecher de 
tomber dans Fabime on l'établissement de la pro- 
prieté nous a jetés. Pour moi je vous Vayoue , 
bien loin de regarder cette communauté comme 
une chimeère impraticable, j'ai de la peine a deviner 
comment on est venu A &tablir des proprietes. Je 
n'a la- dessus que des conjectures qui ne me satis- 
font pas entierement ; et si je ne craignois de 
manquer de respect à nos peres , quels reproches 
ne leur ferois - je pas pour avoir fait une faute 
qu'il toit presqu' impossible de faire. | 
J*avois garde jusqu'alors un profond silence; 
mais ces dernieres paroles me parurent un para- 
doxe si extraordinaire, que je ne pus m'empecher 
d' interrompre notre philosophe. Ce qui m' tonne 
beaucoup, lui dis- je, c'est que vous soyez embar- 


ras d une chose qui ne m embarrasse nullements 
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Pourquoi nos peres sont-1ls si coupables et quels 
grands obstacles ont - ils eus a surmonter pour 
devenir méchans? Il me semble que les sottises 
ne sont que trop naturelles aux hommes. N'est-1l 
pas tout simple que ce fond d'ayarice et d 'ambi- 
tion que nous portons dans notre cœur wait. pas 
voulu se contenter de la communauté de biens k 
Si ces deux passions, avant que d' tre aiguillon- 
nes par la propritté , Etotent beaucoup moins 
actives qu aujourd'hui, elles devoient cependant 
nous solliciter avec assez de constance et de force 
pour obtenir enfin tout ce qu'elles demanderoient; 
et il auroit fallu une espèce de miracle pour que 
nos peres n'eussent pas fait la faute que vous 
leur reprochez, 

Vous auriez raison, me rEpondit notre philoso- 
Phe, si la nature avoit fair homme avare et ambi- 
tieux comme elle Ia fait sensible à la pitiè, a la co» 
lere, a la reconnoissance, à Vamitie, etc. Mais 
puisqu'elle vouloit le mettre a portèe de se rendre 
heureux , elle s'est bien garde de lui donner les 
deux vices qui contribuent le plus a son malheur, 
L'ambition et Payarice ne sont pas meres, si je 
puis parler ainsi, mais filles de Vinegalite. Pour 
se convaincre que ces deux passions Etoient incon- 
nues A la naissance des choses, et ont suivi et 
n'ont pas precede la propriété, il suffit de faire 
attention qu' avant cet &tablissement, les richesses 
ne consistant qu' en des fruits que le tems alteroit 
et corrompoit promptement, il toit inutile d'en 
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cueillir ou d'en cultiver plus qu'on n'en pouvoit 
consumer. Puisqu'il n'y avoit point de fortune , 
il ne devoit point y avoir d'ayarice. Mais le 
germe de cette malheureuse passion fut jets parmi 
les hommes, des que la propriete fut connue. Le 
citoyen ne regarda plus le champ qu'il cultivoit 
du meme ceil qu'i{ Payoit vu jusqu'alors ; il 
$'occupa davantage de lui-m&me dans son travail; 
il oublia le bien public, et fut des- lors moins 

geneceux. Il Setablit un commerce des denrees 
que chaque famille ne put consumer. Le superflu 
ne fut plus une chose inutile depuis qu'on pou- 
woit-Pechanger ; les besoins augmenterent , on 
sentit Pavantage d'@tre riche. Voula Pavarice 
et elle ne tardera pas de gaccroitre en inven- 
tant tous les jours de nouveaux moyens de 8 
satisfaire. 

Il en est de meme de ambition. Je sais que PS 
ques philosophes ont pretendu que nous naissons 
ennemis les uns des autres, et qu'en commengant 
A respirer , les hommes eurent le desir de se faire 
la guerre, de se dechirer et de $'asservir mutuel- 
lement; mais au lieu de m'arreter à refuter cette 
absurde philosophie, ne suffit-il pas de demander 
sur quelle apparence de raison on imagine que la 
nature ait arrange de telle sorte notre condition, 
qu'un homme ne puisse Etre heureux qu' aux 
de pens d un autre ? Tout ne nous dit- il pas que 
le 30in de notre conservation a d'abord di nous 
oceuper entièrement ĩ Pourquoi veut · on qu us 
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etre qui pense s expose aux dangers de la guerre 
zans espErance d'un bien? Si on veut me persuader 
que les hommes avoient de Vambition avant la 
naissance de la société, il faut me faire voir les 
avantages que cette passion pouvoit leur presenter ; 
il faut me dEmontrer qu'il n'y a point d'absurdits 
a supposer que des hommes qui n'avoient que 
des 1d&es d'egalite , de liberté et d'independance , 
pouvoient former des projets d empire, de servi- 
tude et de tyrannie. 

Passe encore, si on avoit rejeté la naissance 
de l' ambition au tems od les sociétés se for- 
merent. On pourroit dire avec quelqu'ombre 
de vraisemblance, que les magistrats , flattés 
du plaisir de commander, et fiers de se voir 
les ministres des loix, se livrerent à des esperances 
ambitieuses; mais je vous avoue, que j aurois 
quelque peine à le croire. Comment ces espé- 
rances ambitieuses pouvoient- elles s associer avec 
Vegalite a laquelle on étoit accontume avant 
Petablissement des propriétés ? Remarquez, je 
yous prie , que chez tous les peuples dont nous 
connoissons Phistoire , Vavarice a toujours preceds 
Pambition. Plus une nation est pauvre , moins 
il doit sy. former de projets d' ambition et de 
tyrannie. Pourquoi cela? C'est qu'il est infini- 
ment aisé à des hommes pauvres Tarranger de 
telle maniere les magistratures, qu'on n'ait rien 
A craindre de Vautorite des magistrats; et qu' ils 
seroient des insensés, s ils osoient aspirer à nate 
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pas les simples organes de la loi. C'est que rien 
n'est plus facile dans cette situation que d' ins- 
pirer a tous les citoyens l'amour du bien public; 
et que cette vertu, qui &touffe l' ambition, ne 
laisse paroitre que emulation et Vamour de la 
gloire. L' ambition suppose des propriétés. Avant 
qu'il y ait des ambitieux, il doit y avoir des 
riches qui jouissent de leurs avantages, et dont 
fa fortune soit à la fois envige et respectèe. Sans 
cela l' homme se donneroit-1l la peine d' ꝭtre ambi- 
tieux ꝛ Etouffant et corrompant la plupart de 
ses qualités sociales; par quel interet pourroit. it 
se resoudre a commettre les injustices et les vio- 
lences nècessaires au succès de l' ambition ? 
Rien ne me paroit plus aise que de contenir les 
hommes dans le devoir , avant qu'on efit &tabli 
des proprietes ; car rien n'etoit plus aise que de 
Pourvoir à leurs besoins et de les satisfaire. Je 
crois voir les citoyens distribues en differentes 
classes; les plus robustes sont destinés a cultiver 
la terre, les autres travaillent aux arts grossiers 
dont la société ne peut se passer; je vois par- tout 
des magasins publics, od sont renfermees les 
Tichesses de la rẽ publique; et les magistrats, vrai- 
ment peres de la patrie , n' ont presque point 
eautre fonction que d' entretenir les mœurs, et de 
distribuer à chaque famille les choses qui lui sont 
nécessaires. | | 
C'est selon les apparences, la paresse qui trouble 
te bonheur de cet age d'or, Peut - Etre que des 
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kommes plus indolens et moins actifs que les 
autres, et qui attendoient leur subsistance du tra- 
vail commun de la societe, la servirent avec moins 
d' assiduité et de zele. Leur nonchalance, comme 
tous les autres vices, augmenta en n'etant pas 
rEprimee. Les paressenx furent a charge à leurs 
concitoyens qui se plaignirent, et la rEpublique 
commenga A Etre agitée par ces dissensions. Si 
vous n'etes pas contens de ces conjectures, vous 
pouvez attribuer la naissance des premiers désor- 
dres a Vinjustice des magistrats, qui dans Ia distri- 
bution des fruits ou des autres choses neEcessaires , 
ze firent a eux - mèmes une meilleure part, ou 
marquerent une preference injuste pour leurs 
parens et leurs, amis. 

Quoiqu'il en soit de ces premiers mEcontente- 
mens qui preparotent une revolution funeste , 
eroyez- vous ajouta notre philosophe en me 
serrant la main, qu'il füt impossible d'y reme- 
dier? Les pàssions alors n'avoient point Fopinia- 
trets et la force qu'elles eurent de puis. Pour pros- 
crire la paresse, il ne Sagissoit que d encourager 
au travail en portant des loix qui auroient reveills 
dans les citoyens Pinstinct naturel qui nous 
invite A rechercher Vestime de nos pareils, et & 
craindre leurs mepris. Pour arreter les plaintes 
des hommes laborieux qui trouvoient mauvais de 
travailler pour des citoyens inutiles à la Socidt6-, 
il suffisait de leur accorder des rEcompenses et des 


| Ustinctions qui les auroient fait regarder comme 
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les bienfaiteurs et les peres de la patrie. Si le mal 
venoit des preferences injustes des magistrats dans 
la distribution des fruits, on pouvoit sans beau- 
coup de peine les rappeler à leur devoir, Mille 
moyens, tous plus simples les uns que les autres, 
se presentoient à la politique de nos peres , et 
tous Etotent Egalement propres a maintenir l'ordre. 
I seroit inutile de vous en parler, et il est aiss 
de les imaginer, puisque plusieurs peuples, malgrs 
Pemportement de nos passions , ont encore trouvs 
le secret de prescrire des regles aux magistrats , 
et de les contraindre a obeir aux loix. 

On se livra sans re&flexion à des mouvemens do 
colere , d' indignation et de vengeance. Puisque 
nous ne vivons plus, dirent les citoyens les plus 
laborieux , des fruits spontanes de la terre , et que 
le travail de nos bras est necessaire à la societs , 
il est juste que chaque citoyen y contribue egale- 
ment. II n'y a qu'un moyen pour bannir la 
paresse et chatier les paresseux; que desorrhais les 
fruits de la terre nappartiennent qu'a ceux qui 
les auront cultives, et aux ouvriers qui leur don- 
nent pour ainsi dire une nouvelle existence. 
Nous espeErons en vain que les magistrats mettront 
dans nos distributions la justice et Vimpartialits 
que nous desirons. Pour arreter le cours des maux 
dont nous nous plaignons, que tardons- nous donc 
A porter une loi qui attribue et donne à chaque 
citoyen la recolte que ses soins auront produite $ 
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Faisons un partage &gal de nos terres, la necessite , 
la plus puissante des loix , bannira la paresse 3 
le besoin donnera de la — de Vactivite et de 
Vindustrie , et nos magistrats seront debarrasses 
d'un emploi qu'ils ne peuvent remplir. On ne 
decouvrit point Pabime qu'on creusoit sous ses 
pas, et on porta la loi funeste qui ordonnoit le 
partage des terres. 

Croyez-vous, dit milord en badinant, m'avoir 
convaincu avec vos idees poetiques? Il ne manque 
à la description de votre siècle d'or que des ruis- 
seaux de lait qui serpentent dans les plaines; et 
si vous ne m'aviez d&ja prouve qu'on n'aban- 


donne point impunement les regles Etroites de la 


nature, je ne serois point trop fache qu'on nous 
elit fait passer du siècle d'or au siècle d' argent. 
Si je vous dis qu'une pointe d'avarice est peut- 
etre neEcessaire aux hommes pour les faire agir 3 
vous me repondrez qu'ils se porteront insensible- 
ment aux derniers excès, et j ai peur que vous 
n'ayez raison. Quoiqu'il en soit, la communauts 
des biens rEpand une extreme langueur dans la 
Societe. Quel engourdissement ! Vous avez bien 
raison de craindre que la paresse, la plus paisible 
des passions, ne trouble cependant vos citoyens. 
Pourquoi travailleroient-ils ? La culture de la 
terre doit- tre negligee , et les campagnes ne pro- 
duiront que des moissons stériles sous des mains 
qui ne seront pas anumees par la propriete ; car 
Tome IX. E | 
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on ne travaille pas pour les autres àver la 
meme ardeur que pour soi. Quel chetif spectacle 
auroient d'ailleurs présenté les sociétés, qui pour 
Se} gouverner par vos principes , auroient et 
obligees d' etre extrẽmement petites? Quelle occu- 
pation fastidieuse pour des magistrats que l' unique 
soin de rassembler les productions de la terre, 
de vistter les atteliers des artisans , et de distri- 
buer tristement aux citoyens les denrges et les 
vetemens dont ils ont besoin! Enfin , si tous les 
hommes ne restoient pas dans ce premier tat, ne 
voyez-vous pas que ceux qui se seroient opinia- 
tres à ne point changer de situation, auroient 
&te bientöt envahis par quelque voisin dont Pava- 
rice et Pambition auroient fait une puissance 
formidable ? 
Milord , rEpondit notre philosophe , si les 
hommes n'ont pas besoin d'avoir des proprietes 
pour ètre sensibles au plaisir et à la douleur , soyez 
sar que la communauts des biens ne les jettera pas 
dans cet engourdissement que vous redoutez. Je 
ne conviendrai point qu'on doive Etre avide et 
avare pour que la terre soit bien cultivee. Votre 
objection n'est pas nouvelle pour moi, on me Pa 
proposee cent fois, et cent fois j'ai pris mes adver- 
saires d'obser ver qu'en ne se faisant pas une idee 
nette de la difference qu'il doit y avoir entre des 
hommes qui ne se sont pas é&cartés des institu- 
tions de la nature, et des hommes qui en sont 
monstrueusement Eloignes , il est presqu'impos- 
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sible de s' entendre en raisonnant avee eux. Par 
une erreur Etrange 4 ils confondent les sentimens 
de notre Education et ceux de la nature: parce que 
des Venfance notre ame est ouverte aux erreurs 
et aux passions que nos peres se sont faites, et 


| qu'elles seules sont capables de nous donner de 


Faction et du mouvement; nous nous sommes 
accoutumes a les appeler abusivement J'instinct 
de la nature. N' ayant aujourd'hui pour toute poli- 
tique que Part de nous servir de nos vices pour 
nous remuer et nous donner de la vie; sans 
doute nous resterions immobiles et sans action à 
la vue des motifs qui determineroient et entrai- 
neroient les citoyens de mon age d'or. Nous 
pesons tout au poids d'un vil interet, nos plaisirs 
et nos douleurs dependertt de nos gains et de nos 


pertes; mais des hommes qui ne sont pas avares 


ont d'autres sources de plaisir et de peine. 

On ne travaille point, dites - vous, avec la 
meme ardeur pour les autres que pour soi; cette 
verite est incontestable pour tous les tems. Mais 
qui vous a dit que ce cultivateur infatigable, 
qui fait des recoltes beaucoup plus abondantes 
que ne Fexigent ses besoins et ceux de sa famille, 
ne travaille pas pour lui! Il travaillera verita- 
blement pour lui, milord , si les loix ont su 
attacher de la gloire et de la considòration a son 
travail. Au milieu de notre corruption, nous 
voyons encore des hommes qui, conduits par 
bestime de leurs paxeils et Vapprobatian de leut 
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propre conscience, croient travailler pour leur 
bien particulier en $'immolant au bien public. 
Pourquoi donc la communaute des biens ne pro- 
duiroit- elle pas des heros * Nous sommes actifs et 
laborieux par avarice ; en nous conformant aux 
intentions de la nature, nous Paurions été par 
devoir pour Eviter le mEpris et goſiter le plaisir 
qui accompagne la consideration. Rassurez- vous 
donc, milord; mais quand je serois oblige de 
convenir que dans la communauté des biens, les 
recoltes seroient moins abondantes que dans Fetat 
de propriete qui de vaste tant de provinces, qu'en 
concluriez- vous? Il me semble que sans tomber 
dans une trop lourde absurdité, je pourrois croire 
qu'il est plus avantageux pour le genre humain 
d'avoir quelques vertus que beaucoup de fruits. 
Que deviendra, dit-on, la population? Je rEponds 
qu'il vaudroit mieux ne compter qu'un million 
d'hommes heureux sur la terre entière, que d'y 
voir cette multitnde innombrable de miserables 
et d'esclaves qui ne vit qu'a moitié dans Pabru- 
tissement et la misere. Mais J'ajoute que si les 
hommes n'avoient jamais Etabli la propriété, la 
4 terre seroit aussi cultivee et aussi peuplee qu'elle 
EN peut Vetre. Le bonheur ne multiplie-t- il pas les 

i 1 hommes? On n auroit point vu de ces gouver- 
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1 A un petit nombre de familles; pour moi je vous 


bi nemens qui dé vorent les habitans. 

41 Vous m'avez demande quel chetif spectacle 
44 presenteroient des Societes necessairement bornces 
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demande à mon tour quel spectacle si admirable 
offrent ces grands Etats , dont les parties mal unies 
se choquent, se heurtent, et ne peuvent former 
un corps régulier. Tandis qu'une portion de 
citoyens Sabrutit dans la misère, Vautre s'abrutit 
dans Pabondance. Tout languit, tout vegete a 
peine , tout meurt faute d'action , on ne connoit 
que des mouvemens momentanès et conyulsits ; 
on veut essayer ses forces et on ne sent que sa 
foiblesse; enfin une longue decadence annonce 
une ruine certaine. En nous donnant de si foibles 
lumieres, en mettant des bornes si Etroites A notre 
attention et à notre vigilance, la nature ne nous 
instruit-elle pas que nous ne sommes point destinss 
à former de grands empires? Je vous en demande 
pardon, milord, des hommes vertueux et heu- 
reux , quelque petit que soit leur nombre, ne 
sont point une chose si chetive aux yeux d'un 
philosophe. Ce qui me paroit ridicule, ce sont 
ces grandes Societes qui $'Egarent avec methode, 
que Pexperience n'eclaire jamais, et qui font 
precisement tout ce qui peut augmenter leurs 
maux en esperant toujours de les guerir. 

Quelle occupation , dites - vous , pour des 
magistrats , que le soin d'examiner si chaque 
citoyen Sacquitte avec exactitude du travail dont 
il est charge de rassembler dans des magasins , 
de conseryer et de distribuer par &gales portions 
les fruits de la terre et les autres choses dont les 
familles auront besoin. En effet, rien n'est si plat 
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que des magistrats convertis en piqueurs d'ou- 
vriers, enregisseurs de terre et en maitres-dPhotel ; 

sans doute il est bien plus sage d'avoir pengne 
aux nötres de si fades emplois; et pour ennoblir 
Jears fonctions, de les mettre dans la necessitE 
de ne rien faire ou de ne faire que des sottises. 
En effet, parlez- moi d'un magistrat ocqupe 
A marchander les membres du parlement , qui 
Etudie le prix de chacun , et qui ne Pachetera 
que ce qu'il vaut precisement : Voila des talens 
qui honorent un Etre raisonnable. Nourrir et 
vetir des hommes; quelle misere ! Il est bien 
plus beau d'imaginer des banqueroutes ou des 
tours de passe - passe pour piller les citoyens et 
acheter des voluptes à leurs depens ; c'est dans 
ces heureuses inventions que Vesprit se deploie. 
Pardonnez - moi, milord , mes mauvaises plai- 
santeries; et je vous demande serieusement a mon 
tour , Sil est une occupation plus digne des 
magistrats, que de veiller à la subsistance des 
hommes; de fagon que cette vile pature , dont 
nous avons besoin tous les jours, ne devienne 
Pas un principe de trouble et de discorde. 

Mais enfin il n'est pas vrai que dans la com- 
munaute des biens, les fonctions de la magistra- 
ture fussent bornees à la simple distribution des 
Fruits et des vetemens. Nous eEpcouvions des 
desordres , puisque nous avons été forces pour 
les reprimer , de créer une puissance publique 


des loix et des magistrats. Nos qualités sociales 
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tiennent de bien pres a quelque vice, la pitis 
A la foiblesse, l'émulation a Venvie , l'amour 
du plaisir a la volupté, Forgueil à la vanite , 
Tamour du repos a la paresse, etc. Toujours prets 
a nous Cgarer , toujours entoures de pieges, nous 
avons continuellement besoin que les loix nous 
gardent. Des magistrats sans cesse occupes du 
soin de les faire observer, dEpier nos besoins 
pour solliciter des réglemens favorables , ou faire 
re voquer ceux qui ont &te faits avec negligence 
ou trop de precipitation , ne pensent- ils qu'a des 
puerilites ? Dans les moindres abus, il faut 
demeler le principe des plus grands maux , et 
Petouffer avant qu'il ait le tems de se de velopper. 
Puisque les loix sont necessaires pour &tayer 
notre raison chancelante et nos fragiles vertus , 
soyez zar que les magistrats ne manqueront 
jamais d'affaires importantes. Mais quand ils 
Serotent reduits à n'etre exactement que les &co- 
nomes de leurs concitoyens, de quoi vous plain- 
driez - vous ? Seroit- ce un si grand malheur 
qu'une Societe efit une constitution assez sage 
pour que ses magistrats libres de tout soin et de 
toute 1nquietude n'eussent rien à faire ? Aime- 
riez- vous mieux des Etats on les citoyens, genes 
par des loix qu'ils haissent , lassent la constance 
du gouvernement, trompent sa vigilance, et lui 
communiquent enfin tous leurs vices. 

_ Je ne comprends pas pourquoi les sociétés, qui 
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n'auroient pas abandonne cette premiere situa- 
tion que je regrette , seroient envahies par les 
peuples voisins qui se seroient hätés d'en sortir. 
Je vous renvoie a Platon pour vous rassurer; 
voyez comme Socrate réfute la meme objection 
que vous ine proposez. Ne soyez pas en peine 
de ma rè publique, dit- il a Adimante: une armee 
pauvre et composee de citoyens heureux est 
Invincible ; elle battra toujours une armèe deux 
ou trois fois plus nombreuse qu'elle, et qui appar- 
tiendra a; un peuple riche. L'expertence ne nous 
apprend - elle pas qu'un lutteur sobre est toujours 
vainqueur d'un lutteur intemperant ? Nous ve 
manquerons point de secours » nous nous adresse- 
Tons a quelques Etats voisins, en leur disant que 
nous n'avons besoin ni d'or, ni d'argent, ni de 
conquetes , et que nous leur abandonnons les 
depouilles de nos ennemis s'ils nous aident à les 
vaincre. Croyez - vous, ajouta- t- il, que de 
pareilles offres soient rejetèes, et qu'on aime 
mieux attaquer des dogues maigres et robustes, 
que de se joindre à eux contre un troupeau gras 
et delicat. Voila , milord, comme on raisonne, 
quand Pavarice, qui degrade les ames , n'a pas 
appris A regarder Pargent comme le nerf de la 
guerre et de Ja paix. Socrate auroit Etendu ce 
raisonnement sil efit parl6 dans un pays qui 
n'elüt pas connu le pouvoir du courage, 4 ta 
discipline et des mœurs; mais la Grece n'avoit 
Pas oublie que toutes les forces de Xerxes avdient 
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Echous contre les villes de Lacedemone et 
d'Athenes. | 
Apres tout, cette ambition, ces conquẽtes, ces 
arme&es que vous redoutez dans vos voisins, vous 
serviront à ennoblir les fonctions de votre magis- 
trature; en $'occupant du soin de repousser avec 
succès les injures et les armes de quelque peuple 
inquiet et ambitieux , elle Selevera au - dessus 
de ces petits details Economiques dont vous faites 
trop peu de cas. Vos loix , milord, acquerront 
plus de majeste; vous verrez se former des éta- 
blissemens propres à faire autant de heros que 
vous aurez de citoyens; ils seront commandes 
par des Miltiade, des Themistocle , des Leonidas. 
Sans supposer des magistrats Egaux a Lycurgue , 
il naitra une republique plus excellente encore 
que celle de Lacẽdẽèmone, parce que les prin- 
cipes de son gouvernement ne s &carteront en 
aucun point des vues de la nature. Me trom- 
pé- je, si je crois qu'un bon gouvernement et de 
sages loix sont le plus str rempart d'un état 
contre ses ennemis ? Que P Europe seroit honteuse 
de sa politique si elle pouvoit appercevoir qu'il 
est insense d' esperer de grandes choses en ren- 
dant les citoyens vicieux! Recherchez, je vous 
prie, les causes qui ont ruine tant de peuples 
dont parle Phistoire ; et vous verrez constam- 
ment que ce n'est point au petit nombre de leurs 
Soldats , ni. a leur pauvrete , qu'il Sen faut 
prendre, mais à quelque vice de leur gouverne= 
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ment. Est-ce pour n'avoir eu que trente mille 
citoyens , point d'or, et des domaines plus ẽtendus 
que Sparte a été detruite, ou pour avoir aban- 
donnè les institutions de son législateur? Quand 
on considere de quel point de foiblesse les Romains 
sont partis pour conquerir le monde, et de quel 
degre de puissance et de grandeur quelques bandes 
de mes anciens compatriotes les ont fait decheoir , 
on est bien tents de croire que la fortune des etats 
ne tient à rien de ce que notie politique moderne 
estime tant. 

C'est une grande folie de se plus occuper de 
ses voisins que de soi-mème; que vous importe 
qu'ils sotent insensés, pourvu que vous ne les 
imitiez pas dans leur folie? Voulez- vous trou- 
ver des allies fidèles, et n'avoir point d' ennemi 
redoutable ? faites respecter votre justice, votre 
pauvreté, votre temperance , votre constance et 
votre courage. Or je vous demande si une repu- 
blique on les biens sont communs n'est pas plus dis- 
poste à suivre cette politique qu'un ẽtat quis nor- 
gueillit de ses richesses; et parce qu'il est riche, 
ne peut armer pour sa defense qu'une canaille me- 
prisable. Quel est le prince aujourd'hui qui peut 
mener contre ses ennemis vingt mille Spartiates ? 
La petite ville de Sparte &toit donc plus forte que 
ne Þ est aujourd hui le monarque le plus redoutable. 
Si nos Xerxes n'avoient pas à faire a d'autres 
Rerxes , ils ne trouveroient par- tout que es 


Salamines, deg Flle et des Micale, 
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Je ne crains pas que la communauté des biens 
laisse les citoyens indifférens sur le sort de Vetat. 
Moins on est occupe de ses richesses, de son luxe 
et de ses voluptés, plus on est attach au bien 
public; on paroit s oublier pour n'aimer que les 
loix : experience le prouve, et la raison con- 
firme Vexperience. Si je n'ai aucune propricte , 
et que Je recoive des mains des magistrats toutes 
les choses dont j'ai besoin, soyez sür que j ai- 
merai ma patrie, parce que je lui devrai tout. 
Ne nous faisons pas illusion, la propristé nous 
partage en deux classes, en riches et en pauvres. 
Les premiers preffreront toujours leur fortune 
domestique A celle de I'stat ; et les seconds n'ai- 
meront jamais un gouvernement et des loix qui 
permettent qu'ils soient malheureux. Les citoyens 
de ma rẽpublique compareront leur situation à 
celle des ennemis qui les veulent subjuguer ; fiers 
de leur Egalite, jaloux de leur liberté, ils verront 
qu'ils ont tout à perdre en passant sous une 
domination Etrangere et leur désespoir donnera - 
une force nouvelle à toutes leurs vertus. 
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CHAPITRE IV. 


Des obstacles insurmontables qui s'\opposent au 
retablissement de Pegalite detruite. Dans 
Pordre des choses ol: nous nous trouvons , 
le legislateur doit avec prudence  tourner 
toutes ses forces contre Payarice et Pambition. 


J E comprends à merveille tout cela, dit milord 
d'un ton assez affligé, et vous me faites trembler 
pour I' Europe. Tavois espere qu'en nous entre- 
tenant des loix, vous me feriez connoitre celles 
qui peuvent nous conduire au bonheur; et je 
crains que vous ne m'ayez simplement prouve 
que nous sommes dans un abime d'on il est 
impossible de sortir. Apres tant de sottises et de 
be vues faites, refaites, commencees , consom- 
mees, accumulées pendant une longue suite de 
Siecles; comment la politique s'y prendra- t- elle 
pour reparer ses torts? Je vous connois, vous 
Etes inflexible dans vos principes; vous allez 
TEtablir Vegalite , et l'affermissant par la com- 
munaute des biens, vous allez a Pexemple de 
Platon..... 

N'en doutez pas, reprit notre philosophe avec 
vivacite, si je pouvois detruire les préjugés 
qui Egarent notre raison, si Je pouvois arracher 
de notre cœur les passions tyranniques qui Passer: 
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vissent, je no balancerois pas un moment à 
remettre les hommes dans la plus parfaite égalité. 
Si on me laissoit faire, je vous donnerois des 
loix bien plus rigides que celles de Platon; car 
je suis fäché, pour vous le dire en passant, 
que ce philosophe qui vouloit nous présenter 
le tableau d'une republique parfaite ait eEchous 
dans son entreprise, parce qu'il n'a pas osé 
traiter les simples citoyens comme il traite les 
magistrats. Il a senti, il est vrai, que pour 
faire des magistrats et des guerriers aussi accom- 
plis qu'il le desiroit, il falloit les rendre inacces- 
sibles a Pavarice et a l' ambition, et ne leur 
laisser par consEquent aucune propriété aucune 
fortune, et charger le public de leur entretien. 
Craignant meme que des interts de famille ou 
les liaisons du sang ne les détournassent de leur 
devoir, il a outré la prudence et les precau-' 
tions jusqu'à Etablir entr'eux la communauts 
des femmes; et voila, je crois, la seule lot 
dont notre libertinage pourroit s accommoder. 
Mais puisque Platon esperoit tant d avantages 
en réglant ainsi la condition des magistrats et 
des guerriers, que n'etablissoit-il la communauts 
des biens entre tous les citoyens ? Il ne lui en 
auroit pas plus cofite. Je sais bien qu'il dit 
quelque part, que pour juger du bonheur d'une 
republique, il suffit d' examiner le caractere et 
les talens de ceux qui la gouvernent et la defen- 
dent; mais avec sa permission, je prends la 
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liberté de lui demander, si pour juger du 
caractère et des talens des magistrats et des 
guerriers, il ne faut pas examiner les mceurs 
particulières des citoyens. Platon a peur que 
les philosophes à qui il confle le gouverne- 
ment ne preferent la retraite a l'embarras des 


affaires, et ne se refusent aux desirs de leurs 


concitoyens qui les appelleront à la magistrature; 
pour moi je craindrois que des gens qui auront 
toutes les passions que donne la proprietE ne 
fussent bientôt fatigues et excddes de toutes les 
vertus que Platon rassemble à grands frais dans 
zes magistrats et ses guerriers. Il avoue que sa 
re publique aura enfin le sort commun aux autres 
Etats; et qu'apres bien des agitations , ses philo- 
sophes, degofites de leur sagesse, conjureront 
contre Vetat ,  $'accorderont à faire entr'eux le 
partage des terres , et traiteront en esclayes le 
reste des citoyens. Pour trouver la cause de cette 
fatale decadence, il a recours A je ne sais quels 
raisonnemens d' astrologie judiciaire que je nen- 
tends pas trop bien. Mais au lieu de sen prendre 
aux astres , et d'imaginer qu'apres une certaine 
revolution, ils ne pourront plus produire des 
hommes propres a I'&tude de la philosophie; 
Tauroit-il pas &te plus court et plus raisennable 
d'en accuser les vices qu'il avoit laiss&s à ses 
aitoyens en leur donnant des proptietes , et qui 8e 


seroient insensiblement 8 aux magis- 
rats et aux guerriers | 
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N'est-11 pas Evident que des hommes qui 
estimeront les richesses  parce qu'ils ont des 
proprietes, et qui voudront avoir les vices de 
opulence , seront tentés de mépriser des philo- 
sophes entretenus aux depens du public? En 
leur accordant PFentretien le plus modeste , on, 
croira en faire trop pour enx. On les regardera 
comme un fardean pesant et incommode pour 
la republique ; on les prendra pour des merce- 
naires; et loin de leur obeir, on en exigera 
une molle complaisance. Plus les magistrats 
consommès dans Petude de la sagesse en suivront 
zerupuleusement les regles dans leur adminis- 
tration; plus le peuple, qui nest pas prepare - 

a ces hautes spEculations , sera dispose à prendre 
pour des reyeries des loix austères dont il ne 
centira ni la justice ni le besoin. En &tablis- 
«ant la communauté des biens entre les simples | 
citoyens , comme entre les magistrats et les guer- 
riers, il auroit été facile de former une répu- 
blique qui auroit trouvé en elle - meme tous 
les moyens necessaires pour subsister Eternelle- 
ment ; mais des que Platon a manque ce point 
essentiel , il doit &'flever des passions dans le 
cœur de ses citoyens. Quelque timides qu'on 
suppose ces passions A leur naissance, elles acquiè- 
rent des forces en travaillant incessamment a 
ranimer des loix qui les contrarient. Elles feront 
naitre des dissensions , des querelles, des trou- 
bles; et des que les magistrats emport6s , si je 
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puis parler ainsi, par le torrent des mceurs et 
des opinions publiques, auront éprouvé que 
leur philosophie ne peut triompher des vices 
des citoyens, leur vigilance se relachera. Ils 
commenceront eux-memes , sans I'influence des 
astres, à se degoſiter de leur vertu. De- Ia à 
se familiariser avec le vice, à Vaimer meme, 
la distance est courte; ; et Vtat ne tardera pas 

a se ruiner, | 
Mais laissons-la Platon, et ne craignez pas, 
milord, que je songe à faire une republique 
plus parfaite que la sienne; les materiaux me 
manquent pour Elever un pareil edifice. Si je 
m'avisois de proposer à la premiere classe des 
citoyens , de renoncer à leurs prerogatives , et 
de se confondre avec le dernier ordre de I'+tat, 
comment imaginez- vous qu'on regt ma pro- 
position? La vanite rèvoltèe des grands paroitra 
etre leur seule passion. J'aurai beau raisonner, 
Jaurai beau prouver, mes raisonnemens seront 
inutiles ; mes preuves seront perdues. Offrirai-je 
le bonheur 2 on le rejettera avec dédain, et on 
sacrifiera tout A la conservation dune dignits 
dont on est souvent fatigue, et qu'on veut 
cependant toujours augmenter. Si ce mauvais 
zuccès ne me rebute pas, et qu'esperant avoir 
meilleur marché de Payarice que de la vanité, 
J essaie de retablir I'ega lite par une nouvelle 
distribution des fortunes; je passerai infaillible- 
ment pour un fou, et jEprouverai bientot que 
Tmin 
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Tavarice n'est pas moins intraitable que la vanitE. 
On diroit que les hommes n'ont qu'une passion 
dominante; mais soyez sür qu'ils en ont deux 
Egalement Au. ; Egalement imperieuses, Egale- 
ment durables, et qui ont fait une alliance &ter- 
nelle entr'elles. N'est - on que riche? on veut 
etre grand; N'est-on que grand? on veut @tre 
riche. Est- on riche et grand? on veut ètre plus 
riche et plus grand encore. 

Je vais meme, milord , vous dire quelque 
chose de plus ineroyable. Quand à forte d'elo« 
quence et de dEmonstration , passez - moi cette 
supposition ridicule 4 on auroit fait le miracle 
de réduire les grands et les riches à se contenter 
d'une entiere EgalitE avec les personnes qu' ils 
meprisent z je ne sais si les petits et les pauvres 
y voudroient consentir, on du moins s'ils pour- 
roient prendre des sentimens conformes à leur 
nouvelle situation. Ce n'est point une plaisan- 
terie, les choses en sont venues , dans presque 
toute l'Europe, a un tel degré d'avilissement 
et de misère, qu' ils auroient une sorte de repu- 
gnance ou de honte à égaler les autres, et se 
trouveroient embarrasses a leur cot. N' avez. vous 
jamais rencontre de ces hommes vils, si con- 
vaincus de leur neant y et si flattés d'approcher 
de leurs superieurs , qu'ils achetent par des bas- 
sesses Phonneur de les servir et de meriter un 
de leurs regards ? Le peuple a des emportemens 
d'insolence, mais aucun principe d'egalits. J'ai 
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cru remarquer cent fois dans les personnes meme 
qui se piquent de penser avec le plus de jus- 
tesse et de force, qu'elles se laissent surprendre 
par Veclat des grandeurs et des richesses, et 
retombent machinalement dans la place on la 
fortune les a fait naitre. 

Les grands sont bien bons de craindre que les 
petits ne les deEpouillent de leur grandeur. Tous 
les Etats ont eu à leur naissance des loix favo- 
rables a l'égalité, tous cependant ont vu se 
former des distinctions et des preferences choquan- 
tes entre les citoyens; et quoique les richesses et 
les dignités fussent d' abord peu imposantes, elles 
ont cependant suffi pour subjuguer la multitude: 
tant empire des richesses et des dignités est 
puissant! Songez , je vous prie, combien il 
fallut de tems aux Pleb&iens mème de Rome, 
pour se rèsoudre a partager la magistrature avec 
les Patriciens. Le peuple cependant n'y toit point 
accoutume ,. comme il est aujourd'hui dans pres- 
que toute l'Europe, a n' etre compte pour rien. 
L'exil de Tarquin lui avoit inspiré l'amour le 
plus extreme de la liberté; on lui avoit donné 
Fesperance de ne plus obeir qu aux loix; il 
avoit soutenu une guerre longue, opiniätre, et 
qui avoit du Elever ses sentimens: Toutefois ces 
malheureux Plebeiens, combien n'eprouverent-ils 
paz de mauvais traitemens de la part des nobles, 
avant qu'ils songeassent, je ne dis pas a les humi- 


lier, mais & se defendre? Le peuple, enfin lass 
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de la tyrannie des grands, se retire sur le mont- 
Sacré; il est assez fort pour perdre ses ennemis, ou 
reprendre du moins Pegalite que lui donnent 
les loix; mais je ne sais quel respect arrete sa 
vengeance; et son ambition se borne à n'ètre 
pas opprime. Les magistrats qu'il charge de 
veiller a sa $firetE n'ont aucune marque de 
magistrature, et sont assis humblement à la porte 
extérieure du senat. Ces tribuns qui connois- 
soient leurs forces, et si empresses à relever la 
dignitè de leur ordre pour augmenter leur pouvoir, 
quelle peine n'eurent-ils pas à faire gofiter aux 
Plébéiens les principes de l'égalité ? Si la mul- 
titude s' agite quelquefois dans la place publique, 
si tout retentit de ses plaintes, si elle paroit 
resolue a s'emparer de l'autoritè, ne craignez 
rien; une sorte d'instinct aveugle et confus, fruit 
de Vhabitude et de je ne sais quelle pudeur , 
retient les Plebeiens ; et sans qu'ils s'en apper- 
coivent eux-memes , cet 1nstinct calmera leur 
inquietude. Il faut qu'ils se familiarisent peu- 
à- peu avec Pambition qu'on veut leur inspirer, 
et s'ils obtiennent dans un moment d'empor- 
tement le privilege de partager les faisceaux 
avec les Patriciens, il $'ecoulera deux siecles 
avant qu'ils osent jouir de cet honneur. 
L'histoire de tous les peuples est une preuve 
de ce que je dis: la votre, milord, le demon- 
tre. Les chefs de vos puritains voulant Elever 
ane vraie rẽpublique zur les ruines de la royaute 
F 2 
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et de la patrie auxquelles vous étiez accbutu- 
mes, quelle resistance invincible n' prouveèrent- 
ils pas de la part des citoyens memes qui croyoient 
la révolte legitime, qui avoient pris les armes 
pour réprimer les abus, et qui ne pouvoient 
se résoudre a changer les principes du gouver- 
nement ? Apres des & venemens qui paroissoient sr 
propres a donner un nouvel esprit et de nou- 
velles loix à votre nation, vous vous retrou- 
vates dans la meme situation au vous etiez aupa- 
vant. Pour retablir Vordre,. chacun se remit & 
sa place, personne n'osa Ctre Vegal de son Supe+ 
rieur „ et vous en revintes par habitude a votre 
grande charte. Voila la marche de Pesprit et du 
cœur humain. A quels signes un legislateur 
connoĩtra- t- il donc si un peuple peut encore se 
conformer aux vues de la nature, pour jouir 
dans Fegalite du bonheur auquel elle le destine? 
C'est quand les mœurs seront modestes, et que 
les besoins seront diminuès au point que le pauvre 
soit content de sa. pauvreté, et que le riche ne 
trouve aucun avantage a. @tre riche; c'est quand 
les vertus seront plus honorces et plus utiles que 
les titres et les richesses, et qu'on jugera des 
rangs par la probité. 

Vous. voyez que je ne vous donne pas de 
grandes esperances ; et si vous voulez jeter les 
tondemens d'une republique parfaite, je vous 
conseille, ajouta notre philosophe en-riant , d'aller 
chercher des citoyens dans les forèts d'Amerique 
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ou CAfrique. Les malheureux Sauvages de ces 
contrees ne sont qu'ignorans. C'est parce qu'il 
ne leur est pas encore venu dans Pesprit de culti ver 
la terre, d'avoir des troupeaux et des demeures 
Axes , et de songer aujourd'hui aux besoins qu' ils 
auront demain; que toujours incertains de leur 
sort, toujours pressẽs par la nécessité de la faim 
ou du repos, toujours occupes de la chasse on 
de la -peche, ils n'ont pas le tems de penser et 
de s affranchir de leur misère. Mais quelle Energie 
ne remarque- t- on pas dans tous les mouvemens de 
leur ame ? Leurs vices et leurs prejuges ne tien- 
nent point comme les nòtres au luxe, a la mollesse, 
aux voluptes, a une fausse gloire, a ambition 
et a Tavarice. Quelles reformes on quels etablis- 
semens peut-on donc leur proposer qui soient 
au- dessus de leurs forces? 

Il sereit plus facile de porter ces Sauvages 
cultiver les arts necessaires, que nous a abandon- 
ner les arts superflus. Je retrouve dans leur societe, 
a peine Ebauchée, la plus parfaite &galité. Elle 
n'admet aucune distinction entre le chef de la 
tribu et le dernier père de famille; il n'est chef 
que par ce qu'il a donné plus de preu ves de 
courage ; et il cessera de l'ètre sil se laisse 
zurpasser. Les peuples qui, parmi eux culti- 
vent quelque peu de bled d'Inde ou de manioc, 
n' ont point encore partage leurs champs par des 
fosses., des haies ou des bornes : leurs femmes 
bechent, Se mant et rEcoltent en commun. Leurs 
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maris ne sont point obliges par des lots 4 
partager leur chasse dans le hameau, mais ils 
se de+honoreroient a leurs propres yeux s'ils ne 
le faisoient pas. L'hospitalité leur est chère, et 
sans songer qu'ils sont prets a manquer de tout, 
ils prodiguent aux passans tout ce qu'ils ont. 
On dit meme que dans la Floride quelques tribus 
qui sement du mais, portent leur recolte dans 
des greniers publics; et que chaque famille y 
prend, avec regle et sans avidité, les grains 
dont elle a besoin. Quelles heureuses disposi- 
tions pour Etablir la communauté des biens! 
C'est sur les bords de l'Oyo ou du Mississipi 
que Platon pourroit etablir sa republique 3 
quel dommage que nous croyons clviliser 
ces peuples en leur donnant nos vices et nos 
prejuges ! ; 

En verite, dit milord a notre philosophe, je 
desespere , comme vous de la conversion geue- 
rale de Europe; cependant quand je songe aux 
bizarreries de la fortune, et sur-tout aux saillies 
et aux caprices de notre imagination; il me semble 
que nous Sommes capables de tout, et qu'un rien 
sutfit quelquefois pour nous porter aux extré- 
mites dont nous paroissons les plus Eloignes. Je 
ne voudrois pas rEpondre que vous ne vissiez 
Etablir dans quelque canton cette Egalite et cette 
communautè de bieus que vous n'osez plus esp&- 
rer. Rappelez-vous, je vous prie, qu'au milieu 
des troubles qui nous agiterent sous le regne da 
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Charles I, il þ'Eleva une espèce d'illuminé, qui, 
par un melange bizarre de folie et de raison, joi- 
guit aux rèveries les plus extravagantes sur la 
religion quelques idées de la plus sage morale. 
Cet homme, sans lettre, simple artisan, mais 
Eloquent à sa mantere., et domine par une ima- 
gination impèrieuse, crut avoir un commerce 
réglé avec Dieu. Il preche la paix, union, la 
charité, et fit de votre égalité politique le prin- 
cipal dogme de sa religion. En peu de tems il 
rassembla autour de lui un nombre considerable 
de proselytes, qui, se croyant tous prophetes 
comme leur chef, meprisotent trop les biens de 
la terre pour n'avoir pas le plus grand desinte- 
ressement. La frugalité la plus austere ne leur 
colitoit rien; et ne voulant reconnoitre ni aucun 
SUpErieur , ni aucun intérieur, ils refusoient 
de saluer le roi, et le tutoyoient comme le dernier 
porte- faix de la cite. 

Si on efit fait présent d'une isle à ces enthou- 
siastes, de mème que je ne sais quel empereur 
en voulut donner une aux Platoniciens pour y 
Stablir la rè publique de leur maitre, je ne doute 
point qu'ils n'eussent fait revivre parmi eux la 
communante des biens. En faut-il d' autre preuve 
que la ville d Euphrate, fondee par des Quakers 
rigidement attaches a leur premiere doctrine, et 
qu'on a nommes Dunkards ou Dumplers ? Tout 
appartient en commun aux habitans de cette ville 
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heureuse. Propricété, fortune, diguité, rang; 
en un mot , ile ignorent tout ce qui pourroit 
blesser l'égalité la plus parfaite. Chacun, disent 
les relations, remplit avec cette exactitude et ce 
zele qu'inspire le fanatisme, les travaux qui lui 
sont assignés. Les productions de la terre sont 
mises en commun; voila le tresor de la republique 
et le patrimoine des citoyens. Les Dunkards ont 
des manufactures , ils culti vent les arts necessaires, 
non-seulement pour leur propre usage, mais 
encore pour faire au-dehors un petit commerce 
qui les met en &tat d'&changer chez leurs voisins 
une sorte de superflu avec les choses nécessaires 
ui leur manquent. 
Ce dommage, quand Charles II donna à 
Guillaume Penn la province depuis nommée 
Pensilvanie, que le fanatisme des Quakers se 
ft un peu ralenti. Vingt ans plutôt, tous ces 
illumines qui sont restés parmi nous et dans Iz 
Basse-Allemagne , se seroient embarques a la 
suite de leur conducteur. En voyant ce grand 
nombre de sujets, ambition de Penn auroit été 
satisfaite; et pour peupler ses déserts, il ne se 
seroit pas vu dans la necessite d'y appeler des pro- 
fanes a qui il falloit présenter un autre apps 
que la communauts des biens. Une circonstance , 
un é venement, un hasard de plus „et vous vovez 
que toute la Pensilyanie se seroit gouvernée pg? 


les mẽmes maximes que Ia ville d'Euphrate, Ce 
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qui nest pas arrive alors peut arriver dans la 
suite des tems. EspErez donc. 

La belle ressource que vous me présentez; 
reprit notre philosophe! Je voudrois pouvoir 
esperer : mais a vous parler franchement, je fais 
peu de cas dune sagesse od Fon ne parvient 
q 2 force de folie. Laissons-là vos Quakers, qui 
n' ont trouve qu'une verite inutile. A quoi leur 
sert leur égalité, dont ils sont incapables de pro- 
fiter pour former une republique raisonnable ? 
Regardant comme un crime d' opposer la force à 
la force, et de repousser un ennemi qui veut 
nous detruire , ils ne peuvent se soutenir que par 
la protection d'un gouvernement Etranger , et 
sont par consẽ quent toujours à la veille de leur 
ruine. Quelle societe ridicule ! Quoiqu' il en soit, 
des fanatiques qui pourront un jour mieux reussir 
qu'eux , Jai quelque peine a croire que des 
illuminés soient faits pour etre de sages légis- 
lateurs. 

Quand Vegalite ne subsiste plus, quand les ci- 
toyens ont partage les terres, quand la communauté 
des biens ne peut plus @tre retabliez quels sont 
donc, me direz- vous, les devoirs d'un legislateur? 
II doit imiter un pilote que des vents contraires 
detournent impèrieusement de sa route. Il ne Sa- 
bandonne point à leur fureur, il Jouvoie , il 
dispose ses voiles de manière qu'il va au plus 
pris. Les passions que la proprieté à fait 
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naitre sont dans les etats ce que les vents sont 
sur la mer; n'allez point à leur rencontre, elles 
vous entrainerolent , vous seriez Submerge. Mais 
il y a cette difference entre le pilote et le legis- 
lateur , que l'un, soumis aux vissicitudes du 
tems, ne peut commander aux tempetes 4 et que 
Pautre, semblable au Neptune de Virgile, enchaine 
quand il veut Aquilon et Boree, et ne laisse rouler 
sur les flots que ZEphir. Mais pour vous parler 
sans figure, quel sera le sort des hommes, milord, 
si les loix destinées a reEprumer les passions et 
entretenir le calme dans la société, y excitent 
elles-memes des tempètes continuelles ? 

Pour connoitre les intentions de la nature à 
notre Egard, le legislateur a du descendre dans 
le coeur humain et en penetrer tous les replis et 
tous les secrets; pour apprendre comment il repa- 
rara nos malheurs , il doit encore y &tudier Pori- 
rigine et le jeu de nos passions, leurs caprices, 
de quels emportemens elles sont capables, et com- 
ment elles peuvent encore Ctre rEprimees. Il me 
semble que la première passion que nous a don- 
nee la propriete , C'est Vavarice ; si je ne me 
trompe, c'est d'elle que dẽcoule tous nos vices et 
tous nos malheurs; il faut donc Pattaquer. Mais 
cette passion furieuse acquiert de nouvelles forces 
dans le combat; plus elle craint, plus elle devient 
-audacieuse , et finit toujours par remporter la 
victoire. Loin de combattre à force ouverte, le 
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Kgislateur doit donc user de ruse et d'artifice ; et 
la premiere consequence que je tire de ce prin- 
cipe, C est que dans tout &tat on la propriete est 
une fois &tablie, il faut la regarder comme le 
fondement de Pordre, de la paix et de la sfirets 
publique. | 

En effet, milord , apres avoir rejeté le bon- 
heur que la nature nous offroit , et dont nous 
avons deja tant parlé, quelle seroit notre situa- 
tion; si le legislateur ne faisoit pas respecter scru- 
puleusement la proprieté que les hommes sont 
convenus de regarder comme la source et le prin- 
cipe de leur prosperite ? Ils seroient donc con- 
damnes a ne pas meme jouir de PFapparence 
du bonheur. Rappelez - vous combien quelgues 
re publiques anciennes ont ets malheureuses, parce 
que les droits de la propriété n'y ont pas été 
sacrés. Tous les jours on entendoit les cris du 
peuple qui demandoit un nouveau partage des 
terres, ou Pabolition des dettes; et ces cris Eto1ent 
le signal de la discorde. Les plaintes et les 
demandes de la multitude , si elles &toient rejetees , 
ne servoient qu'a faire naĩtre des haines implacables. 
Une. deéfiance générale s'emparoit des esprits; on 
faisoit des injures, parce qu'on craignoit d'en rece- 
voir; et les citoyens, occupes de leurs soupgons, de 
leurs jalousies, de leurs craintes, de leurs espé- 
rances et de leur fortune domestique, n'aimoient 


plus, ni leur liberté, ni leur patrie. Le legisla» 
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teur obeiss0it-1] aux cris du peuple ? Les citoyens 
dEpouilles , et les citoyens enrichis n'en devenoient 

meilleurs citoyens; les uns ne songeoient 
qu'a reparer leurs pertes; les autres ne méritoient 
que de nouvelles injustices, et I'&tat se trouvoit 
diviss en deux republiques. Tous meprisotent 
également les lorx auxquelles ils ne pouvoient 
plus avoir aucune confiance. Le citoyen le plus 
audacieux ne se croit plus un homme prive , et 
prend la place des magistrats ; de-la Pempire de 
la force et les guerres civiles: c'est ainsi que des 
revolutions , toujours causes et effets les unes 
des autres , de calamites en calamites , poussent 
Fetat à sa ruine entiere. 

Il seroit inutile de vous parler des desastres 
sans nombre auxquels les monarchies ont &te 
exposees , lorsque les loix n' ont pas eu la force 
d'y faire respecter la proprietE qu'elles avoient 
Etablie. Qui ne sait que la plupart des soulève- 
mens et des rè voltes sont Pouvrage de la rapine 
des princes, de leurs ministres et de leurs favoris? 
Les rois seroient moins jaloux de cette autorité 
qui Ecrase tout, et qui les affoiblit, si leur avarice 
avoit des bornes. Qui ne voit que la pauvrete , 
la faim, la misere, le luxe, le faste, la devas- 
tation des provinces , Paneantissement du cou- 
rage et des esprits, sont les suites funestes d'un 
gouvernement qui ne travaille pas a diminuer 
ses besoins? h 
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A la naissance des choses, toute loi &toit 
vicieuse qui se relachant sur la communaute des 
biens, tendoit de la manière la plus indirecte A 
favoriser Vetablissement de la propriete ; mais au 
contraire toute loi sera sage aujourdhui qui tendra 
a Oter A nos passions quelque moyen ou quelque - 
pretexte de blesser les droits de la propriete de 
la maniere la plus legere. Il ne suffit pas, 
milord, de reprimer Vayarice ; il faut ètre attentif 
2 toutes les demarches de Pambition ; elle est nee 
avec Vinegalite des fortunes ; et si vous permettez 
aux riches de croire qu'ils sont destines a com- 
mander , vous gemirez bient6t sous tous les mal- 
heurs de Vambition et de Payarice. 

C'est pour n'avoir pas fait ces recherches sur 
la generation de nos vertus et de nos vices, que 
les loix n' ont presque produit aucun bien dans 
le monde; elles devroient e@tre Vouvrage de la 
sagesse la plus consommee ; elles ne paroissent 
aux yeux d'un homme qui raisonne, que le 
monument le plus authentique de la folie humaine. 
S'1l ne 5 "agissoit pas du bonheur, c'est-à-dire, 
de tout ce que nous avons de plus precieux. , 
pourroit-on Sempècher de rire , quand on voit 
de graves legislateurs qui , en se plaignant de 
quelques abus qu'ils pretendent corriger, finis- 
sent cependant par publier une loi qui les favo- 
rise? Ayer des vues genérales sur le bien public, 
connoissez la source on vous devez le puiser; 
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congultez la nature, et jamais vos loix ne nous 
prèsenteront un bien faux et passager ; jamais 
pour arrèter un mal mediocre , elles ne jetteront 
dans l'état le germe d'une calamite generale et 
perpetuelle. Le plus grand bonheur pour les 
hommes, ce seroit de voir tomber dans Poubli et 
le mepris cette multitude de loix dont ils sont 
accablés. Vous avez beau entasser reglemens sur 
réglemens, vous multiplierez vos malheurs, si 
vous ne vous attachez pas a detruire les deux 
principaux vices que nous donne la propriete. 

| Je pourrois avancer que c'est en cela que con- 
ziste aujourd'hui parmi nous toute la legislation. 
Je pourrois prouver du moins que ce n'est que 
par ce moyen que nous pouvons nous debarrasser 
des vices qui nous oppriment, et remontrer au 
monde ces republiques anciennes dont quelques 
Sages admirent la sagesse, et envient le bonheur. 
Mais ce seroit un législateur bien stupide que 
celui qui se contenteroit de dire aux hommes: Je 
vous defends d'ꝭtre avares; vous ne serez point 
ambitieux; vous ne prefererez point Pargent a 
la probite ; vous aimerez votre patrie , et vous 
vous rendrez dignes des emplois avant que d'y 
aspirer. Il ne suffit point d'infliger des peines 
se vères contre les dElits que Pavarice et Pamb1- 
tion feront commettre. Ces deux passions , tou- 
jours actives , toujours ingénieuses, toujours 
adroites à se deguiser , se joueroient sans peine 
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de I'imbecillite d'un legislateur qui n'emploieroit 
que ce moyen pour les reprimer. L'art consiste à 
les tenir, pour ainsi dire, endormies et engour- 
dies; en Cecartant les tentations qui nous invite- 
roient à Ctre avares et ambitieux; en un mot, 
les loix n'ont rien fait et ne feront rien tant 
qu'elles n'auront pas dispose la vie privee du 
citoyen et les ressorts du gouvernement, de fagon 


que nous trouvions notre bonheur sans le secours 
de l'avarice et de l ambition. 
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Caractere des loix necessaires pour reprimer 
Pavarice , ou prevenir du moins une partie 
des maux quelle produit dans les etats ou 
la proprietè des biens est connue. 


N o us voict arrives a Vextremite du bois, dit 
notre philosophe, asseyons-nous sur cette bruyere. 
Cette vue bornee, ce vallon Etroit qui n'est pres-' 
que qu'une ravine, cette montagne couverte de 
bois qui $'eleve devant nous, tout cela plait , 
intEresse , attache, apres que les yeux se sont 
Egares sur les vastes campagnes qui bordent la 
Seine. On croiroit ᷑tre transporté dans les deserts 
de la Thebaide ; nous sommes seuls dans Puni- 
vers. Ce n'est pas ici que je placerois ma maison, 
mais j aimerois a y venir rèver; dans un lieu sau- 
vage Fame moins distraite se replie plus aise- 

ment sur elle-meme , et sans doute 
Voila qui va le mieux du monde, dit milord 
avec gaiete, mais je n' ai pas oublie que vous 
nous avez parle de deux ennemis redoutables de 
la société, Vavarice et l' ambition; et je meurs 
Timpatience de savoir avec quelles loix vous 
voulez 
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voulez les combattre et en triompher. Soit, reprit 
notre philosophe, et je vous dirai sans pream. 
bule, que le gouvernement sera plus ou moins 
avide et interesse , et les citoyens estimeront plus 
ou moins les richesses. Que faut-il conclure de 
cette premiere verits ? Que les loix n'opposeront 
jamais qu'une resistance inutile aux efforts de 
Pavarice et des vices qui en decoulent , i elles 
ue commencent par diminuer les finances de Petat. 
Tel fut le principe de Lycurgue; et je voudrois 
que ces petites gens qui se donnent la liberté de 
blamer sa conduite , parce qu' ils sont incapables 
cen comprendre la sagesse, me disent comment 
ce legislateur s'y seroit pris pour obtenir de ses 
citoyens qu' ils preferassent leur \ libertE , leur 
patrie, la gloire, la justice, la temperance et la 
frugalite, A je ne sais combien de choses qu'il 
est aisè de trouver plus agreables , Sil eſit Etabli 
$a rẽ publique de fagon qu'un tresor efit &tE neces- 
salre A ses succès. Les deux rois du moins, les 
SEnateurs et les Ephores, magistrats d'une rè pu- 


blique riche , auroient d' abord douté qu'il füt 


de leur dignite de vivre avec la simplicite que 
prescrivoient les loix. Ils auroient été exposés à 
une tentation continuelle; y auroient-ils resistE 
pendant six cent ans? Il y a grande apparence 
qu'ils se seroient faits des besoins, puisque Vetat 
auroit eu des richesses. Je viens de vous dire que 
dans la république de Platon, les vices des 
citoyens deyoient corrompre les magistrats; et 
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je gagerois que dans celle - ci la corruption des 
magistrats se seroit communiquee promptement 
aux citoyens. 

Il faut que etat ait peu de besoins, si on veut 
que les magistrats soient justes; et pour les atta- 
cher encore plus ètroitement à la justice, il faut 
que les loix ne leur laissent pas d'autres besoins 
qu'au reste des citoyens. C'est parce qu'en Suisse 
on est plus attache qu'ailleurs a ces regles z qu'on 
y est aussi plus heureux. Le canton de Berne a, 
dit- on, un trèsor, et du moins il est certain qu'il 
a place des sommes considerables chez les Etran- 
gers. C'est, je crois, une imprudence de n'avoir 
pas assez compté sur le pouvoir de la vertu; et 
peut-ẽtre la republique se trouvera- t- elle mal un 
jour d'avoir &tabli dans son sein un foyer d'ava- 
ricę et de discorde. Mais pourquoi ces richesses 
n'ont- elles pas encore porte dans la Suisse les 
maux qui les accompagnent par- tout ailleurs ? 
C'est que l'Stat ayant moins de besoins, peut 


n'employer que des moyens plus simples pour y 


subvenir, et ne laisse au gouvernement aucun 
pretexte pour fouler le peuple et detourner les 
finances du tresor , c'est que les besoins de Vetat 
Etant mediocres, le gouvernement plus aisẽment 
gene dans ses operations , n'a pu embrouiller 
Fadministration des finances et en faire un cahos; 
Cest que des magistrats retenus par des loix somp- 
tuaires ne 2 pas la nécessitè d'une fortune 


scandaleuse pour etre heuteux; C'est que le gouy 
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vernement Etant toujours riche , parce qu'il a peu 
de besoins, il lui a été plus facile de conserver 
Ses usages antiques, c'est-à-dire de remplir sa des- 
tination naturelle, et d'etre bienfaisant. Ailleurs 
TLetat appauvrit les citoyens, ici il vient au secours 
de ceux qui ont souffert une perte; il aide un 
citoyen A retablir sa maison incendide ; ; il dedom- 
mage le cultivateur dont une grele ou quelqu'ac- 
cident a trompe les esperances ; il envoie A des 
eaux Etrangeres un infirme que la mediocrits de 
sa fortune feroit languir dans sa maison. 

C'est ainsi que les loix, ne contribuant qua 
donner des besoins et des mceurs simples „ont 
forms un système d' administration qui pre vient, 
arrete , ou retarde les ravages de Pavarice, Laissez 
ry cette simplicitèé, et je vous reponds que 
tous les reglemens faits pour y suppleer n'auront 
aucun succès. Les besoins demesures de la répu- 
blique ne peuvent s' associer long-tems avec la 
modestie des mœurs. Soyez sur que les besoins 
des magistrats qui Ebranlent sans cesse les loix, 
les renverseront infailliblement. Tout ce qui 
tend à augmenter les besoins de l'état ou des 
magistrats est donc par sa nature un vice; toute 
loi propre au contraire A les diminuer, est done 
une loi salutaire et sage. Il seroit insensé d'esperer 
que les citoyens fussent contens de leur precieuse 
mediocrite , quand le gouvernement leur donnera 
exemple, le got et la passion du luxe et de 
la maguificence. On a admire la somptuosits 
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des edifices publics que Rome Eleva sous le regne. 
meme de ses rois; cette grandeur ,. a-t-on dit, 
Etoit un augure de la haute fortune od la repu- 
blique &toit appelée: mais pourquoi n'etoit - ce 
pas également un augure de sa decadence et de sa 
ruine ? En voyant le capitole et le palais du prince, 
le patricien ne S accoutumoit- il pas a trouver 
za chaumiere trop petite et trop peu commode ? I 
gEleva dans son ame des desirs et des besoins 
inconnus; de- la une avarice grossiere qui faillit 
4 perdre Ia republique naissante, qui s opposa 
aux progrès de son gouvernement; et qui se 
deguisant ensuite sous le masque de la gloire et 
de l'amour de la patrie, profita de toutes les 
circonstances pour introduire dans Rome un luxe 
enorme, qui meprisa à la fois les loix anciennes 
et les rẽglemens nouveaux, dont quelques gens de 
biens voulurent étayer ba rEpublique prete. A 
$'Ecrouler. 

L'art du Iegislateur consiste à Ae les 
besoins de I'ftat , et non pas a augmenter ses reve- 
nus pour subvenir plus aisement A ses besoins. 
Je sais que des magistrats integres et incorrupti- 
bles ont reEussi par les seules voies de I'Economie 
a grossir le tresor public; on les a loues, et je 
puis respecter leur probite et leur industrie, mais 
non pas leurs lumieres. Ils devoient prevoir que 
leurs successeurs n imiteroient pas leur vertu, et 
que le vice abuseroit du mauvais exemple qu ils 
avoient, donné. L'etat enrichi sentira moins le 
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prix de I'&conomiey en faisant cas de Pargent, N 
apprendra aux citoyens a Taimer; il faudra enfin 
le vexer pour satisfaire des decoing dont il auroit 


ste plus court et plus facile Tapprendre A se 
passer. A mesure que Tavarice croitra» il 8'&ta- 


blira une plus grande distance entre les riches et 


les pauvres; et c'est en vain que les loix tente- 
ront alors de $'opposer aux progres rapides des 
vices qui accompagnent toujours les richesses et 
la pauvrets. 


Toute invention pour augmenter les revenus 
de Fetat ou les droits du fisc est donc une inven- 


tion funeste; et au lieu d'exiger de Pargent, la 
politique nauroit jamais di demander que des 
services. Peut- Etre suffirort-1] de savoir Phistoire 


de Letablissement de chaque imposition dans une 
republique pour savoir Phistoire de ses mal- 
heurs, et connottre tous les pas qu'elle a faite 
vers sa decadence. Puisque Tetablissement de la 


proprictE a Etabli la redoutable maxime: Rien 
pour rien, et que I'ftat doit avoir un revenu, 


que ce soit du moins une loi inviolable de n'ëta- 


blir jamais que des impòts directs sur les terres. 
Je ne fais pas cette demande, parce que toute 
autre imposition est plus onEreuse au peuple, et 

qu'il est prouve que tous les droits levẽs d'une 
autre maniere retombent toujours sur les pro- 
priftaires des terres. Ces beaux raisonnemens me 
touchent peu; mais ce qui me touche, C'est que 
des hommes qui font rien soient soumis à 
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uelque tribut; c'est qu'il est injuste qu apres 
avoir sacrifie mes bras, mon travail, mes sueurs 

a Vetat, il reprenne, par un tour de passe-passe, 
une partie du salaire que j; ai regu pour cultiver 
ou pour de fendre des terres on je ne possede rien. 
Cette injustice me rendra ma patrie moins chere , 
et conduit a la mendicite, qui est le dernier des 


opprobres pour les hommes. Remarquez que Vim- 


position directe sur les terres avertit sans cesse le 
gouvernement et les citoyens de leurs besoins 
mutuels; au contraire, Vimposition indirecte laisse 
aux magistrats mille pretextes et mille moyens 
artificieux pour satisfaire leurs passions et trom- 
per les peuples. L'art de lever les impòts, qui 
ne peut @re trop simple, deviendra une cons- 
cience mysterieuse dont il sera impossible de 
connoitre les abus: enfin les citoyens se trouve- 
ront opprimes , parce qu ils contribuent pour 
acheter le bonheur public. 

C'est pour s'etre conduites par des principes 
differens que la plupart des puissances de! Europe 
sont abimees de dettes et reduites à vivre d' em- 
prunt. Nous nous permettons de dire ici libre- 
ment notre pensée, et vous ne trouverez pas 
mauvais, milord, continua notre philosophe, si 
je vous ** remarquer quelques vices de votre 
administration. Dans votre isle, qu'il est si aisé 
de rendre inaccessible à vos ennemis, sans voisins, 
et riches des productions que vous prodigue une 
terre fertile, que vous importoient, je vous prie, 
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les querelles de l'Europe ? Pourquoi vous @tes 
vous fait un besoin de maintenir à grands frais 
un Equilibre qui se seroit bien maintenu sans 
vous? Qu'tes - vous alles faire aux Indes et en 
Amecique? Vos peres gen Etoient passes si long- 
tems! vous avez voulu acquerir des richesses 3 
mais avouez-le, ce n'etoit pas la peine de vous 
enrichir pour vous endetter. Des loix propres à 
donner de la moderation au gouvernement vous 
auroient &te plus utiles que votre argent et vot 
banques. Voulant enrichir l'état, vous n avez 
enrichi que les particuliers; les besoins que les 
richesses leur ont donnees se sont tellement mul- 
tipliss, que personne n'est content de sa fortune 
domestique. On se croit ruinè si on ne laugmente 
pas. Rien ne se fait qu'à prix d'argent, et vos 
loix ne peuvent plus reparer les desordres que 
votre imprudente politique a fait naitre. 
Comme les besoins des magistrats contribuent 
ordinairement plus que tout le reste à multiplier 
les besoins de Vetat, et que les mceurs decident 
des meœurs publiques, je voudrois que les 
richesses ne fussent point un titre pour parvenir 
aux magistratures. Negligez ce point, et on com- 
mencera ridiculement à devenir avare et à sen- 
richir pour se rendre digne d'administrer sans pre- 
varication.. les affaires de la republique. Je vou- 
drois sur- tout que la loi ne permit d'attacher 
aucun Emolument aux magistratures. Si Rome 
avoit soudoye les hommes qui 8 delivrèrent du 
” + 
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joug des Tarquins , jamais elle ne $eroit parvenue 
A etablir sa liber;e, si elle avoit ensuite donné 
des gages, des appointemetis et des salaires A ses 
consuls, à ses dictateurs , à ses tribuns, A ses 
censeurs. Pourquoi auroit - on vu dans la ré- 
publique plus de courage, de devinteresse- 
ment, de magnanimite , de patience , d amour 
des bir. de la gloire, de la liberté et de la 
patrie que dans nos &tats modernes? Je croirois 
qu'il est plus ais de faire des heros avec quel - 
ques feuilles de laurier ou de chene , quꝰ avec beau- 
coup d' argent. Ne voyant dans les magistratures 
que des devoirs, des peines, des soins et de la 
gloire, les ames communes n'osèrent y aspirer z 
voila ce qui fit la force et la grandeur des Romains. 
S'ils avoient connu nos honoraires, nos pensions, 
nos profits, tout citoyen , pourvu qu'il efit aims 
Pargent, se seroit cru digne du consulat et de la 
censure. Il y auroit aspiré, et en y aspirant, il 
aurojt mis Vintrigue et la corruption à la mode; 
il y seroſt parvenu, et son $ucces auroit fait voir 
que le merite etoit inutile. Il me semble que je 
devine aisẽment ce que Rome seroit alors deve- 
nue. Les honnètes gens, apres quelques efforts 
pour sauver la rẽ publique, en auroient aban- 
donn administration, pour chercher le bonheur 
dans la retraite; et vous savez, milord, ce que c est 
que des administrateurs sans vertus et sans talens. 

Je n'ignore pas les beaux raisonnemens que 


Tavarice et le \prejugs m opposeront. Toute peine, 
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dit-on, merite un salaire; propos d'esclave. Le 
magistrat, ajoute - t- on, neglige ses affaires 
domestiques, et il est juste que tat le dẽdom - 
mage; propos de commis. La re publique a tort 
si elle accable ses magistrats de travail; qu'elle 
partage leurs fonctions pour les rendre legeres et 
agreables. Le magistrat a tort de son c&te, et 
les loix n'ont pas eu Part de le rendre digne de 
8a place, si aux dépens de sa fortune domes- 
tique , il ne sait pas acheter beaucoup de gloire 
et Vestime de ses concitoyens. Mais il convient, 


entends-je dire à tout le monde, que des magis- 


trats vivent avec une certaine decence , une cer- 
taine pompe , une certaine magnificence; mest-ce 
pas la, me dit notre philosophe en $'empechant 
de rire , ce que vous appelez representer ? Votla 
les propos d'un homme assez vil et assez cor- 
rompu pour que des valets-de-chambre, une livree 
brillante, des Equipages, un palais , et une table 
zomptueuse, le touchent plus que ses devoirs. 
C'est afin qu "un peuple entier ne se degrade pas 
jusqu'au point de faire serieusement de si plattes 
objections, que les loix doivent tout tenter pour 
empecher que le magistrat n'ait dans sa maison 
d'autres besoins qu'un simple citoyen. Jean de 
Witt, accompagne dans les rues de la Haye 
d'un petit laquais, portoit devant lui une chan- 
delle pour l'&clairer; n'etoit- il pas respects et 
des siens et des monarques les plus puissans de 


T Europe 3 Vingt chevaux i dans ses Ecuries et 
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trente valets dans ses antichambres , qu'auroient< 
ils ajoute à la consideration dont il jouissoit? En 
perdant la simplicite modeste qui a fonde la 
rEpublique des Provinces - Unies , je voudrois 
savoir ce qu'elle a gagne. Un moyen infaillible 
pour degrader notre gouvernement ce seroit 
d'augmenter les appointemens de nos sEnateurs 5 
et nos neveux ne seront heureux que quand ils 
ne parleront des salaires que nous leur donnons 
aujourd'hui, que comme d'une barbarie de leurs 
peres. | 

le ne finirois point, milord , si je voulois 
entrer dans le detail de toutes les loix necessaires 
pour. arreter les ravages de Vayarice , et porter 
Tadministration d'une republique au plus haut 
degre de perfection. Je vous dirois que les appoin- 
temens les plus mediocres sont un grand vice, 
ou du moins le germe d'un grand vice. Un magis- 
trat gage s' accoutumera peu- à- peu à peser ses ser- 
vices au poids de sa cupidite , et il ne tardera pas 
A les estimer plus que ses salaires. Il se negligera , 
et pour lui rendre une certaine activité, il faudra 
augmenter ses honoraires, ou il saura bien les 
augmenter lui-m&me en se payant par ses mains. 
Mais sans vous parler de la generation et du pro- 
gres de nos vices , Je vous dirai ce que disoit 
Ciceron à Atticus et à son frere , en Sentrete- 


nant comme nous faisons sur les loix: Il suffit 


de rechercher Pesprit qui doit les dicter , et de 
trouver, si je puis parler ainsi, une pierre de touches 
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pour juger de leur purete, et uns mesure qui nous 
indique à quelle distance du bonheur ou de la 
perfection politique chaque ętat est place. Il suffit 
de tracer au legislateur la route qu il doit tenir, 
sil ne veut pas S'Egarer, 

Puisque les vices de la république se nnd 
plient necessairement avec les richesses du fisc » 
le legislateur doit donc travailler sans relache à 
diminuer les impöts. Si ce n'est pas 1a Pobjet 
constant et perpetuel de sa politique, les besoins 
de I'&tat augmenteront de jour en jour, parce 
que ses magistrats deviendront de jour en jour 
plus avides. Ne vous attendez pas a trouver dans 
vos citoyens cette liberalite que les Romains mon- 
trerent pendant la seconde guerre punique. Nous 
ne nous fierions pas à la foi d'un gouvernement 
qui nous a appris a Ctre avares. Vos compatriotes, 
milord, ont tort d'etre si fiers de leur credit public ; 
$'1ls pretent leur argent par intérèt et non par 
gent rosité, Jai peur que ce credit public si 
yante ne soit pour la re publique, ce que sont 
les usuriers pour un jeune libertin qui est goons 
de se ruiner. 

Je distingue , continua notre philosophe , deux 
sortes d' avarice, une, pardonnez-moi ces expres- 
$10ns que jappelle conservatrice , et l'autre con- 
querante. Des que la propristé est connue parmi 
les hommes, il seroit inutile de vouloir leur ter 
Penvie de s rr ou daccroitre Teur fortune; 
la loi doit se borner a tempérer Vayarice ; la 
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diriger „et Ventourer, pour ainsi dire, de bar- 
rières qui la contiennent, et Pempechent de pro- 
duire ces maux publics et domestiques qui trou- 
blent et degradent les Etats. Le legislateur com- 
mencera a nous rapprocher beaucoup des vues de 
la nature, quand il aura contraint cette passion 
a n'etre que conservatrice. Il y a un art pour 
empecher qu'elle ne degenère en une lesine qui 
rend Phomme vil, insatiable et dur; opposez-lut 
des Etablissemens qui apprennent aux citoyens 
qu'il peut y avoir une pauvrete honorable. Com- 
battez l'avarice, en faisant aimer la generosits 
et bientòt cette passion, placee à cdte de Veco- 
nomie et de la preEvoyance, qui dans tous les 
tems et dans tous les lieux sont des vertus, favo- 
risera la modestie des mceurs , et cependant ne 
sera point sourde aux prières des malheureux. 
Tant que dans la crainte de quelqu accident 
imprè vu et peut - Cre chimerique , ou que pour 
augmenter la fortune des siens, un avare se bor- 
nera à diminuer ses propres besoins; son ame se 
sera plutôt ferm&e aux vertus, qu'ouverte aux 
vices; il ne sera ni genereux, ni injuste; citoyen 
mediocre, il ne preferera pas la fortune de I tat A 
la sienne 4 mais auss 1] ne lui portera Point de 
coup capable de Febranler. 

Pour Vavarice conquerante , qui regarde le 
bien d autrui comme un butin qui lui appartient et 
que ses succès rendront de jour en jour plus hardie; 


vous sentez :; qu ili faut I'stouffer sous le poids 
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des loix les plus séveères, si elle est nee; et si 
heureusement elle est encore inconnue, ayez tou- 
jours devant les yeux que vous ne devez cet avan- 


tage qu aux soins que vous avez pris de contenir 


et de rEprimer Pavarice conservatrice : redoublez 
donc d'attention , et n'admettez jamais aucun de 
ces Etablissemens qui donnent à un citoyen le 
pretexte de vexer un autre citoyen. Des que la 


Societe est infectèe de cet esprit de pillage que don- 


nent les fermes des droits publics, Pagiotage des 
papiers , et les impositions arbitraires , n'esperez 
plus d'y retrouver quelque reste de justice et de 
probite. La ruse , la fraude, la violence, Farti- 
ficey la chicane; voila ce qui formera son carac- 
tere. Les citoyens se tendront des pieges , les fri- 
pons trouveront tous les jours des dupes et tout sera 
perdu quand les dupes seules seront dEshonorges. 


_ Apres avoir fait des làchetés à prix d'argent , on 


en fera bientòt pour rien. De Paccouplement de. 
tous ces vices , naitra un vice encore plus dange- 
reux ; on pillera d'une main pour dissiper de 
Pautre. Cette avarice prodigue, dont les besoins 
sont toujours renaissans et toujours extremes y ne. 
se refusera à aucun attentat; elle rend les ames 
atroces. C'est elle qui a forme les Catilina et tous 
ces hommes abimès de débauches et de dettes 
dont parle César, et qui ne pouvoient trouver 


leur salut que dans la ruine de la république. 
C'est elle aussi qui a forme ces laches instrumens 
de la tyrannie de Tibere, de Néron et de leurs 
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pareils. A quoi serviront alors un Agis ou un 
Caton ? Sur quelles bases porteroient les loix ? 
Le torrent des mceurs publiques renversera toutes 
les digues qu'on lui opposera. 


Dans les plus petits desordres , qu'on sa- 


coutume à voir le germe des püus grandes cala- 
mités. Si par hasard, milord, il y avoit en 
Europe quelqu' tat auquel les reflexions que 
je fais dans cette promenade ne paroissent que 
les reverics timides d'un declamateur qui exagere 
ses craintes, ne prendriez - vous pas cette folle 
ignorance du coeur humain et de la generation 
de nos vices , pour la preuve la plus complete 
de sa mauvaise administration? Je ne me lasserai 


point de prendre des precautions; et Sil est 


encore tems d'empecher que Pavarice ne devienne 
conquèrante, je demande que le legislateur $'etudie 
4 diminuer les besoins des simples citoyens , 
avec la meme attention qu'il diminue ceux de 
la republique et des magistrats. Si les passions 
de la multitude ne sont pas reprimees, elles ne 
manqueront pas de se communiquer au gouver- 
nement et de Popprimer. Pourquoi aimons-nous' 
les richesses ? C'est que les loix pen preEvoyantes' 
ont permis que les plaisirs, les honneurs et la 
consideration s achetassent a prix d'argent; c'est 
qu'elles permettent a Topulence de se montrer 
avec un faste qui nous Eblouit, qui nous trompe, 
qui sert d'abord de voile aux vices, qui les 
excite ensuite, et qui ſinit par les faire respecter. 
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Voulez- vous que je ne desire pas le bien d antrui 
dont je suis jaloux ? arrangez vos loix de fagon 
que je sois content d'une fortune mEdiocre. Rendez- 
moi les richesses inutiles, si vous ne voulez 
pas que je m' occupe des moyens d'en amasser. 
Rome et la Grece avoient des plaisirs et des 
honneurs qui ne coſitoient rien, et elles eurent 
des moeurs. Je sais qu'il y a des hommes heu- 
reusement nes , qui se plaisent dans la medio- 
critè; mais le nombre en est petit; presque per- 
sonne n'a le courage d'etre heureux à son goſit 5 
on veut I'etre a la maniere de tout le monde, 
parce qu'on veut que son bonheur soit remarque 
et peut - Etre enviè. On se croira pauvre a Lon- 
dres avec mille guinees , lorsqu'on y entend 
tpeter de tous cdteEs qu'il en faut au moins 
avoir cent mille pour @tre riche. 

Vous voyez deja combien est digne de mepris 
la politique de ces pretendus philosophes qui 
nous vantent Eternellement le luxe. Ils regardent 
comme un grand bien les depenses impertinentes 
des riches 3 mais n'est-ce pas un mal qu'il y ait 
des citoyens qui fassent des depenses imperti- 
nentes? Elles font vivre les pauvres. Mais rem̃e- 
dier a la misere des pauvres par la folie des 
riches, c'est reparer une faute par une faute, 
est en faire deux. Les riches feroient mieux 
d'enfouir leur or, ils ne rendroient me prisables 
qu'eux, et ils rendent vicieux tous ceux qui 
les envient, qui les admirent, ou qui veulent 
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les imiter. Les anciens pensoient plus SensEment 


que nous; dans aucun de leurs Ecrits vous ne 


trouverez Veloge des richesses, ni Vabsurde apo- 


logie du luxe. On eprouve je ne sais quelle 
amertume dans Fame , et on sent naitre cepen- 
dant sur ses levres un rire de pitié, quand on 
voit des Etats se plaindre de leur corruption et 
se tourmenter en meme - tems pour augmenter 
leurs richesses et encourager le luxe. 

Fespere bien, milord, que nos reformateurs 
qui vous ont tant choquE ne sen tiendront 
pas a ce qu'ils ont fait jusqu'ici. J*espere qu'on 
ne retablira jamais chez nous les arts inutiles 
qu'ils ont proscrits. J'espère qu'ils laisseront 
aux arts necessaires une certaine gros$iErets qui 
leur sied si bien. J'espère qu'a force de sim- 
plicits nous degoſiterons la famille royale de la 
prerogative puerile deparoitre — de galons 
et de broderies. Quand je songe combien les 


_ © talens agreables ont été funestes aux Athéniens; 


combien les tableaux, les statues et les vases 
de la Grece ont fait faice d'injustices , de violences 
et de tyrannie aux Romains; je demande à quoi 
peut nous ètre bonne une académie de peinture ? 
Laissons croire aux Italiens que leurs babioles 
honorent les nations; qu'on vienne chercher chez 
nous des modeles de loix, de mœurs et de bon- 

heur, et non pas de peinture. 
Je ne finirois point de vous parler des loix 
somptuaires, si je voulois vous faire connoitre 
. : tous 
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tous leurs avantages. Elles doivent $'&tendre sur 
tout, meubles , logemens, table, domestiques 7, 
vitemens z si vous negligez une partie , vous 
laissez une porte ouverte à des abus qui, sten 
dront sur tout. Plus vos réglemens seront aus- 
teres, moins l'inégalité des fortunes sera dange- 
reuse. Les riches tacheront de valoir quelque 
chose par eux-memes , s ils desesperent de se 
faire considerer par leurs valets , leurs chevaux 
et leurs habits ; les pauvres , moins avilis, tra- 
vailleront à se faire estimer, des que Testime 
sera attachée A, des choses qui peuvent leur 


appartenir comme aux riches. Je Tavoue, je ne 


devine point par quelle manie ces loix somp- 
tuaires , si recommandees par les anciens, sont 
si méprisées par les modernes; il n'y a pas 
cependant de loix plus aisces à faire, et dont 
on puisse assurer plus facilement l' execution. 
Sans reprocher au commerce les besoins sans 
nombre qu'il nous donne, et les Superfluites qu it 
nous rend necessaires , n'est. il pas vrai que n'etant 
entrepris que par cupidité, son esprit est essen- 
tiellement contraire a Vesprit de tout bon gou- 
vernement? N'a-t-1l pas encore aujourd hut, et 
naura-t-il pas &ternellement les memes vices que 
les anciens lui ont reprochés? Les commergans 
n'ont aucune patrie. Leur liberté, leurs peines , 
leurs services, nos fantaisies, nos vices et nos 
caprices sont, pour ainsi dire, autant de denrees 
Tome IX. H 
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dont ils trafiquent; les regles de leur cupidité 
et de la n6tre; voila les regles de leur morale. 
Loin de favorizet cette profession; les Etats de 
Pantiquit#, les mieux gouvernés , eurent soin 
de Tarihr. Elle fut abandonnee A des esclaves 
ou A des citoyens méprisés, pour que Pinteret 
du commerce ne devint pas Vinteret de la rEpu- 
blique. Pour nous qu'avons-nous gagne a nous 
Ecarter de ces principes ? Jai bien peur que nous 
n'ayons fait la meme faute qu'on reproche à 
a Carthage. 

Vous savez ce qu'on a dit de cette rEpublique, 
plusieurs philosophes ont parlé avec Eloge de 
ses loix ; et-elle auroit &te heureuse si son légis- 
lateur , aussi prevoyant que Platon, efit regards 
le voisinage de la mer comme une tentation de 
faire le commerce, et pris des mesures pour en 
detourner les citoyens. Les Carthaginois abusèrent 
de leur situation; Ebloms par une fausse pros- 
perite, le commerce devint une profession hono- 
Table, et des qu'on Pavoit permis aux princi- 
paux citoyens , comment la rëpublique qu'ils 
gouvernoient n'auroit - elle pas eu les goſits , 
les passions , les interets et la politique d'une 
TEpublique commergante ? Elle devint conque- 
rante pour augmenter ses richesses , et joignant 
les vices que donne PFambition a coun que donne 
Pavarice, elle fut malheureuse au dedans , et se 
fit au dehors des ennemis quelle ne pouvoit 
vaincre. 
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Les eats qui, parmi nous, ont le plus favoris@ 
le commerce, u E prouvent pas de moindres incon 
veniens. A peiue se sont-ils enrichis, qu ils ont 
forms des entreprises au- dessus de leurs forces, 
et les besoins de ambition sont plus considé- 
rables que les resources de F industrie. Apres avoir 
tiré du peuple plus qu'on n'en pouvoit raison- 
nablement attendre , il a fallu employer tours 
a-tour la violence a Partifice , et Vappauvric 
pour enrichir le fisc. Ons vu mans les rain 
tans » Cest-a-dire , des hommes qui n'ont que 
deux occupations; Pune de rassasier , $'il est 
possible, la cupiditE du gouvernement, en 
inventant tous les jours quelque nouveau moyen 
de la satisfaire; et l'autre d' introduire un luxe 
immode re dans une nation qu'ils appauvrissent. 
Une barriere Eternelle sEpare les intérets du gou- 
vernement de ceux des sujets. On ne devroit 
songer qu'à prevenir la chüte de Vetat , cepen« 
dant on veut encore faire des conquètes; et cette 
habitude qu'on a contractee parce qu on se croyoit 
fort, subsiste parce qu'il est doux de se dẽguiser 
sa foihlesse. Mais que doit - il enfin rèsulter de cette 
Situation ? De passer, comme Cartage, sous uns 
puissance Etrangere , ou de tomber daus le der- 
nier avilissement. 

Tel est, milord , Venchainement ins vitable 
de nos vices et ds 108 malheurs. Ce nen point 
à tel prince Qu a tel mipistre qu'il faut sen 
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prendre de Vabus qu'on a fait des richesses , mais 
aux richesses memes, qui, par leur nature; 
ne peuvent s'associer avec de bonnes loix. Sans 
doute, il y a des regles pour faire fleurir le 
commerce et gagner beaucoup d' argent, mais 
elles ne feront jamais fleurir la société; parce 
que vos besoins augmenteront encore plus que 
vos richesses. On aura. beau consulter les finan- 
ciers 9 tous leurs conseils seront perfides : il n'y 
a qu'un moyen de s enrichir, C'est d'a apprendre 


à se contenter d'une fortune mèdioere. 


Allons en avant, milord. Apres les loix qui 
doivent prescrire le commerce et la finance; 
diminger nos besoins et favoriser la. modestie des 
meceurs, il n'en est point de plus necessaires- que 
celles qui reglent l'ordre des successions. Les loix 
des premiers Romains , à cet égard, Etoient 


admirables; elles ne permettotent pas que le patri- 


moine d'une famille passat dans une autre comme 
heritage. H est si aisé de sentir combien cet 
ordre favorable a Pegalite est utile a chaque 


. Citoyen , et de voir tous les avantages qui en 


rEsultent, que je ne puis faire aucun cas des 
raisonnemens des jurisconsultes. On n'a point 
disent-ils , une veritable propriété de son bien, 
si on n'est pas le maitre d'en disposer à sa fan- 
taisie. Des que le droit de propriété est &tabli, 
pourquoi seroit- il injuste qu'un testateur se choisit 
a son gre un heritier, et Etablit une substitution ⁊ 
Pourquoi un pere ne pourroit- il sans injustice 
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partager inégalement ses enfans ? C'est cette facults 
qui lui donne un pouvoir precieux pour la rẽpu- 
plique, et qui le rend veritablement le e 
trat de sa famille. 

Fort bien, mais je reponds à ces juriscon- 8 
zultes, que si la loi veut nous empecher Cayoir - 
des fantaisies deraisonnables,,- pernicieuses à la 
Societe, et par cons&quent a vous-memes,, elle 
ne viole pas plus votre droit de propriete ,-quielle 
ne. blesse votre liberté naturelle, en vous defen- - 
dant d' offenser un citoyen ou d'insulter un magis- 
trat. La propristé , comme nous en sommes 
convenus, milord, ouvre la porte à cent vices 
et A cent abus; il est donc prudent que des loix 
rigides veillent a cette porte. En ne permettant 
pas qu'on fasse le moindre tort a votre fortune, 
elles peuvent vous ordonner de ne vous en servir 
et de wen disposer que de la maniere la plus 
avantageuse à la $ociete, et la plus conforme 
a vos vrais interets. Un testateur peut sans 
doute substituer son bien si l'état ne le defend 
pas; mais Vetat.a-t-1] raison de le permettre, 
si les substitutions tendent a mettie trop d' ins- 
galité entre les familles? Pai bien peur que 
ce ne soit notre vanite seule qui nous fait traiter 
inégalement nos enfans. Il importe a la reEpu- 
blique que le pere soit le magistrat de sa 
famille; mais lui importe-t-il que les enfans - 
qui sont son esperance, et qui doivent un 
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jour la gouverner, s' accoutument à agir par 
des vues d' intéréèts, et à croire des leur eu- 
fance, que Pargent est la recom _ naturelle 
du merite ? 

Dans la plupart des etats de VEnrope, il y 
a aujourd'hui tant de causes de cupidité et 
d'avarice , qu'il est impossible de juger avec une 
certaine exactitude des maux que produisent 
les loix qui permettent aux peres de partager 
megalement leurs enfans, et laissent a chaque 
citoyen la liberté de dissiper ses biens ou d'en 
disposer arbitrairement. Mais chez les Grecs et 
les Romains, ne voit-on pas clairement que cette 
negligence du legislateur altéra les mceurs de 
la republique ? Les Atheviens les plus sages bla- 
merent la loi de Solon, qui permit de faire des 
testamens. Si le citoyen avoit été, pour ainsi 
dire, attaché A son patrimoine , on auroit resistd 
avec plus de courage aux passions qui font les 
dissipateurs. Il est certain que Sparte, qui se 
lassoit deja des loix de Lycurgue, ne tomba 
dans la plus extreme corruption, qu'apres que 
le citoyen, devenu proprictaire de la portion 
de terre dont il n' toit auparavant qu'usufrut- 
tier, put Paliener, la vendre et la donner à sa 
fantaisie. A Rome, le meme abus combattit sour- 
dement les institutions les plus sages de fo repu- 
blique, en triompha enfin; et laissa un libre 
cours a Payarice, 
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Dans un Stat bien gouverné, le legt 
ttabliroit sans doute des formalités qui gene- 
roient la vente et Valienation des 4 Pour 
conser ver plus d'EgalitE dans les fortunes, il 
ne permettroit pas sans doute que les testamens 
ſussent connus. La loi disposeroit du bien de 
chaque mourant, ou si elle lui laissoit la 
facults de distribuer a son gre son mobilier, 
ce ne seroit que pour reconnoitre le rle 
et Vaſfection de. ses Serviteurs y et faire rentrer 
ainsi dans la classe des pauvres quelques richesses 
pernicieuses aux riches. Reglez les degres de 
parente qui donneront drait au partage d'une suc- 
cession vacante; mais ne les Etendez pas trop 
loin, de peur que des esperances trop etendues 
n'ouyrent Fame à la prodigalite et a Vavarice, 
La fille unique d'un citoyen porteroit une for+ 
tune dangereuse dans la famille de son mart ; 
elle en abuseroit infailliblement et corramproit 
les loix domestiques z pour sauver ses mœurs 
et sauver les mœurs publiques du danger dont 
elles sont menacees , qu'elle ne possède donc que 
la troisieme partie de la succession, et que son 
pere ou ses tuteurs lui donnent deux freres adop- 
tifs, Si un homme n'a aucun heritier , que son 
bien n'appartienne pas a I'&tat qui doit donner 
Fexemple du desinteressement , que cette suc- 
cession soit partagfe également entre les familles 
pauvres * lieu qu'habitoit 1 qui le laisse. 
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Qu'il seroit heureux que les riches $'accoutumas- 


sent à regarder les indigens comme leurs fils, 


leurs freres et leurs héritiers! Sans entrer dans 
un plus grand detail, je dis, en un mot, qu'une 
bonne legislation doit continuellement decom- 
poser et diviser les fortunes que Pavarice et 


Tambition travaillent continuellement a rassembler. 
Jamais vous n'enchainerez ces passions actives 


et imperieuses , si vous n' avez recours aux loix 


agraires. Ces loix , dit-on , ont perdu la rẽpu- 


blique romaine. C'est une erreur. C'est parce 
qu'on Jes avoit violées, et non parce qu'on les 
avoit faites, que la liberté a éprouvé des 
Secousses qui Pont ruinge? Quelle folie de penser 


que des loix qui de fendoient de posseder plus 


de cent arpens de terre, Cest- à-dire qui ne per- 
mettoient de se rendre, ni assez riche, ni assez 
puissant pour opprimer ses concitoyens , aient 
Ete propres à faire des usurpateurs et des tyrans? 
Plus la proposition des loix agraires excitoit 
d'agitation et de querelles dans la place publique, 
plus les Romains devoient en sentir la nécessité. 


Le tribun Licinius n'eut pas de bonnes inten- 
tions, il ne voulut, selon les apparences, que 


mortifier les patriciens; mais son plus grand tort 
fut d'avoir lui- meme peu respecte sa loi, et de 
n'avoir pas pris les mesures necessaires pour 
forcer les citoyens a y obEir, Les Romains eurent 
torr de ne pas pre voir qu'en se livrant a leur 
ambition pour enrichir la re publique, ils ne 
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ceroient plus les maitres de tempgrer Pavarice 
des particuliers. Leur seconde faute fut de tolerer: 
les rapines des riches, tant qu'elles ne furent 
pas excessives, et de vouloir enfin retablir brus- 
quement des lorx oublices et mEpris&es, dans des 
circonstances où Pavarice et Pambition avoient 
fait des citoyens puissans, qui, ne se courbant 
qu'a regret sous l'empire des anciennes loix , 
n'attendoient qu'un pretexte pour prendre les 
armes et devenir des tyrans. 1 2 

Sil est vrai qu'un riche ne croira jamais qu un 
pauvre ait les memes droits que lui a Padmi- 
nistration des affaires; jamais vous ne parvien- 
drez, sans le secours des loix agraires, à con- 
gerver une certaine Egalite qui est nEcessaire pour 
unir les citoyens, maintenir PFequilibre entre 
toutes les parties du gouvernement, et empècher 
qu'on ne porte des loix partiales. Quand dans 
des conversations pareilles à celle que nous avons 
actuellement, Jai dit qu'un tat, on Von ne 
connoit encore quꝰ un ordre de citoyens, doit 
donner des bornes fixes aux possessions de cha- 
que citoyen, ou ne pas permettre qu'on possede 
au-dela d'une certaine quantité de terre; on n'a 
jamais manque de me dire que Pagriculture seroit 
negligee. Mais que m'importe cet inconvenient, 
Sil me sert A en eviter un plus grand! Que 
les récoltes soient moins abondantes , pourvu- 
que la rEpublique ne se partage pas en patri- 
fiens et en plebeiens. Dailleurs je nie que des 
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loix agraires nuisent a Vagriculture. Les trop 
grandes possessious frappent la terre de $terilite, 
ce sont les petits béritages qui sont les mieux 
cultives. En bornant, dit - on, les esperances 
et Vindustrie de vos principaux citoyens, vous 
les engourdirez. C'est ce que je souhaite, si 
par cet engourdissement, on entend Vhabitude 
qu' ils contracteront de ne rien desirer au-dela 
de ce que la loi leur permet de posséder; je 
le nie, si on entend; au contraire, cette paresse 
qui accompagne la misere, Vos citoyens, ajoute- 
t-on, abandonneront le pays, ils. déserteront 
pour se faire une nouvelle patrie. Entendrai-je 
toujours ces miserables objections ? Qu'ils fuient 
ces hommes pervers dont les passions ne peuvent 
obeir ades loix salutaires; la rEpublique y gagnera, 
elle n'aura plus dans son sein des ennemis du 
gouvernement, des loix et des mœurs. Mais per- 
sonne ne fuira; la tyrannie du gouvernement 
et des magistrats chasse quelquefois les citoyens; 
mais des loix justes par leur austerite meme 
les attachent au contraire à leur patrie. 

Dans un pays ou les hommes sont distribués 
en differens ordres, et jouissent par consEquent 
d'une fortune et d'une consideration diflerente , 
je sens qu'il est impossible de prescrire a Vava- 
rice et à Pambition les memes regles que dans un 
gouvernement de mocratique; mais sil n'est pas 
permis d'atteindre a la perfection, doit- on negli- 
ger de s en rapprocher ? Pourquoi n ẽtabliroit- on 
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pas un patrimoine certain pour chaque ordre d 
Nous avons en Suede un commencement de cet 
usage; il y a des terres qui ne peuvent Ctre pos- 
ede es que par des gentilshommes , et d'autres par 
des bourgeois. Plusieurs &tats ont ports des es pe- 
ces de loix agraires contre Vavidite du clerge ; et 
Tavantage qu'ils en ont retirs auroit di les 
avertir de faire en faveur du bien public les 
memes loix contre la cupidité des autres classes 


de citoyens. Que ne distingue - t- on des terres 
nobles , des terres ecclésiastiques, des terres 


 roturieres , qui suivam leur distribution, ne 


ourroleine” etre possedees que par des gentils- 
hommes, des eccleiastiques et des roturiers. Si la 
fortune de chaque citoyen dans sa classe pouvoit 
changer, diminuer ou s'agrandir; la fortune de 
chaque ordre resteroit du moins la meme , et aucun 
ne tomberoit dans le mepris. Pourquoi permet-on 
au Selgneur d'un village on d'une communaute 
de Sen rendre le ʒeul proprittaire? Cest en depen- 
plant un pays, y multiplier les vices de Popu- 
lence et les vices de la panvrets. © 

C'est, je Pavouerai , en faisant Papplication de 
ce que nous disoit notre philosophe sur la 
matiere importante des loix agraires, à ce que 
je vois pratiquer parmi nous, que je compris 
davantage la sagesse de sa doctrine. La cupidité 
des riches envahit tous les heritages sans que les 
loix s'opposent à leurs usurpations et viennent 
au secours des pauvres. Le gouvernement 
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feodal &toit sans doute ce que la licence a pu ima- 


giner de plus contraire à la fin que les hommes 
se sont propose en se reEunissant en société; mal- 
gré ses pillages , son anarchie , ses violences et 
les guerres privees, nos campagnes cependant 
n'eEtoient point devastges comme elles le sont 
aujourd'hui. L'espece de point d' honneur qu'on se 
faisoit de compter beaucoup de vassaux dans sa 
terre, et d'y possẽder un grand nombre de sujets, 
servoit pour ainsi dire de contrepoison à la 
tyrannie des fiefs. Loin de dévorer tout ce qui 
Pentouroit, le seigneur principal faisoit des dẽmem- 
bremens de sa terre pour se faire des défenseurs, 
et les familles se multiplioient sous sa protection. 
Mais lorsque ce gouvernement se fut detruit par 
ses propres mains, on ne jugea des terres qui 
avoient perdu leur dignite que par leur revenu, 
et on voulut reunir a soi toutes les possessions- 
Dans un territoire qui Stoit autrefois partage entre 
plusieurs familles qui y vivoient avec honneur, 
on ne voit plus qu'un seul seigneur, qui a fait 
autour de lui une vaste solitude. Pour s'agrandir, 
oy n'a pas craint d' acheter le patrimoine des mal - 
heureux paysans, et de les condamner à une 
pauvreté plus dure que Pancienne servitude de 
leurs peres. Nos campagnes ne sont couvertes 
que d'hommes livides et decharnés, a qui il ne 
reste que leurs bras pour faire vivre a moitié une 
famille malheureuse. Quelles sont rares ces person- 
nes aimees du ciel et des hommes, qui respectent le 
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patrimoine des pauvres, et croient que tout 
paysan qui arrose la terre de sa sueur doit y 
avoir une possession ! Avec notre manie de 
nous enrichir et de nous ennoblir, il arrive 
que toutes les possessions passent entre les mains 
de la noblesse , que le tiers - état se dégrade de 
jour en jour „et son ene avilit le reste 
de la nation. agb 

Si les loix, continua notre philosophe, ne . 
vent pas permettre qu'il se fasse au- dedans de 
grandes fortunes, quelles precautions ne doivent- 
elles pas prendre pour que les citoyens n'aillent 
au-dehors amasser des richesses qu' ils rapporte- 
roient dans leur patrie, et qui derangeroient 
necessairement- l' harmonie du gouvernement le 
plus sage? Un exemple va vous faire entendre 
ma pensée. Quand Calvin se retira a Geneve , 
et donna des loix à cette re publique naissante, 
on ne peut douter qu'il ait pris plusieurs mesures 
tres-prudentes pour &tablir le bonheur des citoyens. 
Il donna à tous les memes droits, les memes pre-. 
rogatives, la meme dignite. Differens conseils Eta- 
blis avec des pouvoirs differens et subordonnes les 
uns aux autres sembloient devoir fixer Pegalite et 
la liberté. Tel ẽtoit Pordre , que le peuple ne pou- 
voit jamais @tre force d'obeir à des loix qu'il n'au- 
roit pas agrees, et il abandonnoit sans danger toute 
la puissance exEcutrice à des magistrats qu'il avoir” 
lui- mme choisis. Calvin ne manqua pas de faire 
des loix somptuaires; mais soit qu'il ne connũit 
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asses le cœur humain et la marche des pas. 
sions, soit que T'Egalite des fortunes et le terri- 
toire borne de la republique lui fissent esperer 
que les Genevois ne seroient pas exposes à de for- 
tes tentations „ et continueroient à aumer leur 
hoautte et precieuse mediocrite , il nggligea de 
les premunir contre les amorces de l avarice. Le 
legislateur se trompa. Ses citoyens Ctoient A peine 
rassures sut le sort de leur religion et de leur 
liberté, que commengaut à jeter les yeux au- 
dehors, ils virent avec une sorte de dégodit la 
me diocrité de leur fortune. Aucune loi ne venant 
a leur secours pour les aider A étouffer le germe 
d'une avarice naissante , ils sortirent de chez eux, 
gassocierent a la malheureuse industrie de leurs 
voisins, se rEpandirent dans toute VEurope , y 
firent le commerce et la banque avec succès, et 
rapporterent dans leur patrie des richesses qui 
Emousserent la rigueur bieufaisante des loix somp- 


tuaires; et sans qu'on s'en appergiit , Vetat 


fut partags en citoyens riches et en citoyens 
pauvres. 


LUegalite politique des citoyens rant &branlee 


par Vinggalite qui s'etoit Etablie dans leur for- 


tune, rien ne fait plus d'honneur à la sagesse des 
Generale que la tranquillite dont ils continuè- 
rent A jouir; et sans doute il faut Pattribuer aux 
loix somptuaires qui empechoient que les uns 
n' osassent montrer avec faste leurs richesses, et 
gue les autres ne les vissent avec ce respect qui 
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prepare A Thumiliation et conduit à la servi- 


tude. Cependant les richesses h'etotent pas entrees 
impunement à Geneve , et ce levain de discorde 
et de dissension devoit y fermenter. Les riches , 
conduits par cet esprit de parcimonie et d'Epargne 
que donne le commerce, ne vouloĩent pas acheter 
Tautorité qu'ils desiroient, et que les pauvres 
auroient vraisemblablement vendue; ils preten- 


dotent Pacquerir peu- à- peu; et sans qu'il leur en 


cofirat rien. Ils n'insvltoient pas les pauvres, 


mais ils les meprisotent en secret; les loin 


n'ẽtoient pas violees, mais EludCes ou detournces 
de leur sens naturel; on ne commettoit pas de 
grandes injustices, et cependant les nouvelles meæurs 
faisoiemt pencher le gouvernement vers Paristo- 
tratie. Le peuple qu'on n'av⁵t pas cortompu 
vapperęut du danger que couroit sa liberté, il 
devint inquiet et s0upgonnenXx 3 les riches de leur 
cots congurent des allarmes; les querelles eclate- 
rent enfin, et nous les avons vues naitre et se 
calmer a deux reprises. La paix est ètablie; mais 
subsistera- t- elle ? Les reprẽsentans ont demands 
qu'on augmentar les gages des magistrats; cette 
demande est-elle dun bon augure ? Annonce- telle 
des citoyens contens de leur fortune ? Puisqu'ils 
estiment les richesses, seront - ils disposés A 
prendre les mesures nëcessaires pour en prevenir 
les abus 7 Puisqu'ils s occupent d' autre chose 
que de leur liberté, seront-ils capables de la 


de fendre? 


— 


bien des siecles avec les vices et les prejuges que 


assez de precautions contre Pavarice 2 Il ne suffit 
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Je n'en disconviens pas , poursuivit notre phi. 
losophe : la politique que je vous presente est 
un peu dure pour des esprits familiarises depuis 


nous aimons en Europe; si je la publiois dans un 
ouvrage, je ne doute point qu'on ne la frondat 
avec beaucoup de m pris. Apres tout, ce nest 

pas la faute des philosophes s'ils voient les choses 
— qu'elles sont. S'il leur Etoit permis de chan- 
ger les loix de la nature et de donner le bonheur 
a meilleur marché qu'elle, ils le feroient sans 
doute par complaisance; puisqu'on ne veut pas 
avoir celle de les entendre et de les croire: mais 
ils ne le peuvent pas, et jen suis fache. Malgre 
empire qu' ont pris nos prejuges et nos passions, BY p. 
il ne faut pas laisser prescrire les droits de la 
raison et de la vertu. Malgre Vimprudente secu- Jo 
rite avec laquelle nous nous conduisons , il ne 
faut pas se laser de presenter aux hommes la G 
seule doctrine qui leur est salutaire. Nos politi- 7 
ques me font pitis par la stupidité avec laquelk 
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ils se flattent d'avoir affermi pour toujours le to 
gouvernement de leur nation. Non, mulord , * 
quand on voit que toute la sagesse 4 Lycurgue * 
ra pu empecher que Lacedemone ne perit oY... 
faut- il pas avouer que jamais les loix n'ont pris I t 


pas de ne laisser aucun germe de ce vice dans la 
rẽ publique, il faut la premunir contre ceux de 
ses voisins. Examinez avec soin les loix de 

; Lycur gue 
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Lycurgue, vous verrez qu'il avoit pris les mesu- 
res les plus efficaces pour &carter de la Laconie 
les vices qui infectoient la Grece 5 mais cela ne 
suffisoit pas; puisque Lacedemone a peri. II faut 
donc se precautionner contre des accidens qui nar. 
riveront peut - Ctre jamais, mais qui peuvent 
arrtver: il faut avoir pris cent precautions inu- 
tiles pour croire qu'on nen neglige aucune neces- 
$aire ; il faut que le législateur paroisse defier tous 
les caprices de la fortune. 

Sparte &toit attachce à ses devoirs par trop de 
liens pour se laisser entrainer au mal par le 
mauvais exemple des autres villes de la Grèce; 
mais enfin arme de Xerxès parut aux portes du 
Peloponese avec le faste, le luxe et toutes les 
nichesses de l' Asie; elle fut defaite a Platee : et 
les Spartiates qui avoient eu jusqu' alors le cou- 
rage de mepriser les dé pouilles mediocres des 
Grecs ; furent &blouis par celles des Perses; ils 
furent tentés, et n'eurent pas le bon esprit de se 
contenter encore de. Phorineur de la victoire. En 
demandant leur part du butin, peut- Etre se 
meprenojent-ils sur la nature du Sentiment quĩ 
les faisoit agir. Ils obéissoient à cette cupidits 
secrete que leur donnoient leurs monnoies de fer 
et 'espece de propriets à laquelle ils Etotent accou- 
tumes , et ils croyoient ne demander qu'un aveu 
public que la Grece leur devoit son salut. Quoi- 
qu'il en soit, les dépouilles des Perses altererent 
les mœurs de Lacẽdẽmone, et porterent une plaie 
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mortelle à la constitution de la rẽpublique. Avant 
la guerre medique, Miltiade et Themistocle 
n'auroient jamais imagine d' y nEgecier en cor. 
rompant le sénat, les rois et les Ephores , à prix 
d' argent. Pericles le tenta, et quelques talens suffi. 
rent pour acheter des hommes qut-commengoient 
a se laisser corrompre par leur avarice. Des' qu'on 
n' obẽissoit plus religieusement à la plus impor- 
tante des loix de Lycurgue, des que la cupidits 
s' toit glissée dans la rEpublique, on y devoit 
adopter la politique funeste de Lysandre. On 
exigea des tributs de ses ennemis et de ses allies, 
Sous pretexte de faire des guerres necessaires au- de- 
Hors et d' avoir une flotte, on forma un tresor public 
et de ce tresor les richesses s'Ecoulerent secretement 
dans les maisons des magistrats et des citoyens. 
A mesure que le pouvoir des loix s'affoiblit, la 
corruption se montra avec moins de retenue ; 
Sparte E prouva enfin le sort des autres rẽpubli - 
ques de la Grece , et fut plus malheureuse par 
ses vices que par ses * 
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CHAFPITRE II. 
Que les peuples sont continuellement avertis 
par leurs malheurs de corriger leurs loix. 
Ia fortune {es favorise souvent dans cette 
entreprise. On ne peut reprimer efficacement 
Payarice ou Pambition , qu'autant qu'on 
r-availle 4 les reprimer toutes deux 4 la 


fois. 


JE ne vous ai point interrompu, dit milord à 
notre philosophe, qu'aurois - je pu vous dire ł 
Entraige par la force de vos raisonnemens, affligs 
par de tristes vérités, j'ai presque perdu Vespde 
rance de voir l Europe heureuse. Quoi ! quand noug 
aurions les loix des Spartiates, nous ne pourriong 
pas nous Matter de vivre Eternellenzent ! Quel in- 
tervalle immense avons-nous donc mis entre le 
bonheur et nous ? Par quel art , par quel secours 
pourrons- nous le franchir ? Je compare nos &:ats 
a des yaisseaux battus par la tempete , dont leg 
mats sont brisés, qui auroient perdu leur bous- 
sole, et qui erraut au gre des flotz, ne saurolent 
plus de quel coté diriger leur route. La compa- 
raison n'est pas juste, milord , reprit notre phi- 
losophe en souriant: vous naviguez au hasard, 
et je vaus apporte une boussole: je vous apprends 
votre route; de quoi vous plaignez - vous? A 
RA 
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Fegard de vos mats brisés, peut - Etre que la fortune 
vous jettera sur quelque plage où vous en trou- 


verez. Pourquoi plaisanter „ dit milord, quand 
il s'agit d'un objet si important ? Vos consola- 
tions sont deSesperantes. Je le vois „ les maux 
des hommes sont saus remède; Jai regret à mes 


erreurs „ elles Etotent agréables. Ne parlons plus 


de vos loix, Thumanite ordonne de cacher aun 
malade que sa maladie est incurable. 

J'en conviens, repartit notre philosophe : un 
medecin. doit cacher une verite cruelle; mais ne 
compare pas, je vous prie, les maladies du corps 
politique a celles du corps humain. La medecine 
ne peut m' indiquer aueun sue, aucun remede , 
aucun regime qui me rendent des poulnons dé vo- 
res par un ulcere , et qui me suffisent à peine pour 
respirer; c'est parce qu'elle est incapable de me 
guerir, qu'elle doit me laisser l'esperance. Mais 
la politique qui a cre? a la société les organes de 
Ia vie qui lui manquent, et dont tous les remedes 
sont infaillibles, trahiroit les hommes si elle 
leur cachoit la verité. Les peuples ressemblent-a 


ces malades qui n'ont pas la force de prendre 


une potion amere , ou de souffrir une operation 
douloureuse : il faut les intimider pour leur donner 
du courage; ce seroit les trahir, que leur cacher 
leur situation. 

Nous sommes avertis comtnuelloment par nos 
malheurs, de nous faire d' autres loix que celles 


dont nous nous plaignons; et pendant long- tems 
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je conviens que ces avertissemens sont inutiles 
A mesure qu'une nation prend de nouveaux vices, 
il paroit quelle devient plus incapable de rece- 
voir une reforme et qu enfin il lui est impossible 
de se corriger: c'est une erreur. Les vices sont 
doux à leur naissance; et d'ailleurs, une partie 
des citoyens les tourne aloe d 00 profit, travaille 
a nous les faire aimer, et se sert de nos pass ions 
pour satisfaire les siennes: voila pourquoi les 
hommes ne se corrigent jamais que tard. Mais 
quand les vices font enfin sentir leur amertume 
dechirante, quand tous les ordres de la républi- 
que souffrenf egalement des desordres , il se 
forme naturellement entr'eux une conjuration; et 
si un peuple ne se corrige pas, il ne faut Sen 
prendre qu'à son ignorance. La Pologne est une 
grande preuve de cette verite. Tant qu'elle n'a 
point EtE menacee de la ruine entiere de sa liberté, 
tant qu'une partie des grands a trouve quelques 
avantages dans Panarchie., on a essuyé inutile- 
ment plusieurs orages. Mais aujourd'hui gue la 
Russie a mani festé ses projets ambitieux, qu'elle 
opprime tout Egalement., et rèduit le roi a n'tre 
que le ministre de ses volontés; aujourd'hui que 
tout gentilhomme polonois se voit menace d'&re 
traitE comme un Russe, et sent que les loix qui 


ont fait ses malheurs ne peuvent les r&parer., II 


desire sans doute la rEforme de son gouvernement- 
Ala Pologne Parvient avec le secours de la Parte, 
13 
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A secouer le joug, ce ne sera que son ignoranch 


qui Pempechera de se corriger : elle a assez $ouf- 
fert nen jeter aucun remede , quelqu amet 


qu'il soit, pourvu qu'il puisse guerir ses maux. 


On diroit que la fortune sert quelquefois 
les Etats sans qu'ils le sachent, sans qu'ils Ye 
doutent, sans qu'ils le desirent. Je vous par- 
Jois tout - a - Theure, continua notre philoso- 
phe , d'un EvEnement Etranger à la constitu- 
tion de Lacedemone , qui altera les mœurs et 
perdit les loix de cette republique z n'y auroit-il 
Pas aussi quelquefois de ces EvEnernens extraordi. 
naires et imprevus qui arrachent un peuple à set 
vices, et le mettent dans la ngcessits de faire de 
nouvelles loix ? Vous ne voulez rien esperer , 


milord , en voyant Vextreme corruption de 


VEuropez et moi j'ose encore esperer quelque 
chose, eu voyant les extremes bizarreries de la 
fortune. | | 

Humilies , avilis , degrades sous le gouverne- 
ment dur et arbitraire de Charles XI, nous cou- 
rions au- devant de la servitude, et nous aurions 


Eté dans l'impuissance de rompre nos chaines , 


si des EvEnemens qu'il Etoit impossible de pre- 
voir, ne nous eussent poussẽs malgre nous hors de 
Tabime où nous étions. Vous vous rappelez avec 
quel art ce prince $'etoit empare d'une autorite que 
nos loix lui refusoient. Apres $'*tre set vi des torts 
de la noblesse pour la rendre suspecte et odieus 
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aux autres ordres, il se servit de leurs forces pour 
Paccabler. En ficht de ses dé pouilles, il corrompit 
les chefs du clerge, des bourgeois et des paysans ; 
il intimida le reste; et toute la Suede, Etonnee 
du joug sous lequel elle &toit soumise, voulut 36 
plaindre; mais on Etouffa ses murmures. Sous 
un prince devenu despotique , et qui doutant 


encore de la puissance, vouloit cependant regner 


par la crainte, ce fut un crime que de se souvenir 
des anciennes libertés de la nation. En violant 
tous nos droits, on ne daignoit pas mEme- nous 
promettre de les respecter dans la suite 3 en un 
mot; il fallut paroitre esclave pour etre en sirets 
dans sa maison. Nous nous avilimes jusqu's 
aller briguer les faveurs d'une cour qui ne mettoit 
aucune borne A ses injustices. Entoures d' espions 
et de delateurs , nous n'osAmes plus nous fier 
les uns aux autres; chaque bon citoyen crut 
tre seul bon citoyen dans Vetat ; il ne sentit 
que sa foiblesse; il desespera du salut de la 
chose publique, comme vous en dezesperez en 
ce moment; et il ne subsista aucune trace de 
Fancien esprit de sa nation. 

Pendant la minorite de Charles XII, nous 
ne montrames aucun desir de recouvrer nos 
anciennes prèrogatives. Nous aurions &te perdus 
pour toujours, si ce prince, en commengant A se 
connoitre et à gouverner par lui- meme, wefit et 
eccupe qu'a jouir de la fortune immense que 

11 
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son pere lui avoit laiss&e, et que sa cour füt 
devenue une Ecole de volupte et de servitude, 
Nous aurions encore été perdus, si se livrant 
à la politique triste, soupęonneuse et cachee d'un 
Tibere, il se flit applique a rendre plus solide une 
autoritè qu'il auroit craint de perdre. Qui n' ad- 
mnirera les hasards heureux par lesquels la fortune 
nous ramenoit A la liberté, en nous soumettant 
au prince le plus intraitable, le plus altier et le 
plus despotique qui fut jamais ? vous savez avee 


quel mepris il nous traita. Il nous menaga, 


dit- on, de nous envoyer sa botte pour nous 
gouverner. Mais si Charles XII ne pouvoit souf- 
Frir aucune opposition A ses volontés, C'est qu'il 
sentoit en lui; je ne sais quelle impatience sublime, 
qui lui persuadoit qu'etant fait pour &tonner 
les hommes, rien ne devoit lui resister. Heu- 
reusement pour nous, nos voisins qui ne le con- 
noissoient pas Puriterent 3 il est indigne qu'on 
ose ne le pas ménager; il ordonne la guerre, et 
il part plein de P'esperance, ou plutòt de la 
certitude de se venger. Tous les jours nous 
apprenons une nouvelle victoire qu'on ose 3 
peine croire: PhEroisme romanesque et contagieux 
qui passe du prince à ses soldats et à tous ses 
sujets nous retire de notre abattement; et Tens 
thousiasme avec lequel nous admirons un herog 
nous prepare a ne plus obeir servilement à un 
autre homme. C'est ainsi, et je wen doute pas, 
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que la Grece Ecrasfe par Philippe reprit une 
partie de ses anciens sentimens au bruit des 
exploits d Alexandre, rougit de son esclavage, 
et soupira apres sa libertE, 

Nous avions besoin de bien autres EvEnemens 
encore plus extraordinaires que les premieres 
victoires de Charles pour nous faire une fortune 
digne de nous. Nous aurions et accables de la 
gloire et de la reputation de notre heros s il 
fit rentr# triomphant dans ses &tats. II falloit 
qu'il fut vaincu a Pultava, qu'il allat chercher 
une retraite a Bender, et Yopiniatrat a y perdre 
plusieurs annces precieuses A son ressentiment 
pour que nous puissions voir renaitre les dietes 
presqu'oubliges de la nation, recourir à des loix 
que nous avions aimées, et apprendre a nous 
suffire a nous-mèmes. Getoit beaucoup 3 tout 
cela cependant ne suffisoit pas pour nous rende 
libres. Bibing, Horn, Ferfeh , Creutz, noms 


chers A la patrie et dont la gloire vivra éternel- 


lement. Que leur auroit servi à eux et à nous 
de chercher dans les ruines de Vetat les restes 
Epars de notre constitution, et de preparer a 
des loix plus sages un fondement plus solide, si 
Charles, rentrant en aventurier dans son royaume, 
n'y ef\t en quelque sorte ports le malheur qui le 
Suivoit ? II falloit que, plus occupe de ses enne - 
mis que de ses sujets, il nous lassat de son 
héroisme; il falloit qu'occupe de sa seule ven- 


geance , il nEgligeat le sort de la Suede apres 
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lui; il falloit qu'il ne laissat point de fils pour 
lui succeder; il falloit que la mort Varretat au 
milieu de sa carriere , et avant que la pesanteur 
de Vage le fixat dans sa capitale. 

Je m'arrète, milord ,' a vous faire femarquer 
toutes ces circonstances extraordinaires, pout 
vous prouver combien la fortune est puissante; 
et avec quel art elle prepare quelquefois , menage 
et conduit les EyEnemens qui doivent donner un 
nouveau caractere a tout un peuple. Si j exami- 
nois en detail Phistoire de toute l'Europe, je trou- 
verois vraisemblablement qu'il n'y a point de 
nation qui n'ait regu les mèmes faveurs de la 
fortune, et qui n'eùt pu se corriger , si elle efit 
su combien il lui importoit de se delivrer de 
tes vices et de ses prejuges. En apprenant la 
mort d'un prince qui nous avoit gouvernes arbi- 
trairement, nous parùmes des hommes libres et 
dignes de VEtre tou jours. On le regretta, on le 
plaignit, on Vaima y on Padmira plus que jamais, 
parce que nous avions son courage; cependant 
on ne fut occupe qu'a Elever Vedifice d un nous 


veau gouvernement, parce que le pouvoir arbi- 


traire nous avoĩt appris qu'on ne peut Etreheureux 
que par le secours et sous la protection des loix. 
Tout interet Etranger à la liberté fut négligé. 
Nous parùmes delivres des vices qui nous 
4voient soumis à Charles XI, et des vices encore 
plus dangereux avec lesquels le despotisme nous 
2voit familiarisés. Nous n'efumes tous qu'un 
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meme esprit. Nous oubliaries nos aneiennes 
jalousies, nos haines, nos rivalités, nos injuss 
tices, nos injures, nos reproches, nos Soupgons 3 
et jusqu' aux passions dont il semble que le cut 
humain ne se SEpare jamais quand il en 2 

fois infects. 

Qu un historien fidele de ces Sea ins. 
truise la poxterite , donne aux hommes Fespe- 
rance d'un avenir heureux, et nous apprenne 
que la nature iné puisable dans ses bienfaits pro- 
duit encore de ces ames fortes et courageuses que 
nous admirons dans la Grece et dans Rome. La 
noblesse, à qui on avoit confisque sous les der- 
niers regnes ses maisons et ses terres , ne songea 
point A y rentrer. Personne ne reclama ses droits 
particuliers, personne ne pensa à reparer ses 
pertes, et à rassembler les debris de sa fortune 
domestique. Nous avions tout Théroisme de 
Charles XII; mais nous nous propotions une 
fin plus juste. Par une espèee de prodige z nous, 
qui pendant les longues disgraces qui suivirent 
la journée de Pultava, n'avions éte attentifs qua 
Soutenir Tetat chancelant, et ne rien faire qui ne 
fat digue du courage outr de notre prince; nous 
fimes avec Joie des säcrifices à nos voisins pout 
nous livrer à des soins plus importans que des 
Sieges et des batailles. II est beau sans doute 
de s'ensevelir sous les ruines de sa pattie; mais 
il est plus beau encore d' lever un grand ediflee 
zur ces ruines. Nous efunes la $agesse de penset 
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que Fetablissement des loix et d'un sage gou- 
vernement Stoit preferable a la possession de 
quelques provinces dans la basse Allemagne, ou 
sur des frontieres de Pologne. | 

Malgrs ce que nous ayons fait, et dont Eu- 
rope n'est peut - etre pas assez habile pour etre 
Etonnee , ne puis - je pas dire, sans blesser le 
respect profond que je dois aux grands hommes 
qui nous ont présente des loix, que nous avons 
nous-memes manque A la fortune ? Qu'une voix 


ve fit fait entendre dans cette diète de patriotes , 


que Fersen ou Bibing efat propose des reglemens 
dignes des beaux siècles de Sparte et de Rome; 
et je ne doute point qu'il n'ef\t retrouvt en nous 
de nouveaux Spartiates et de nouveaux Romains. 
L'enthousiasme dont il falloit profiter s'est ẽteint; 
le mouvement imprime aux esprits s'est ralenti. 
et nous commengons à nous plaindre des maux 
que produit Pavarice. Nous voyons deja parmi 
nous un commerce de corruption; Fargent des 
Etrangers se xE&pand. dans la Suede ; il la divise 
en partis de chapeaux et de bonnets; on use contre 


nous de la detestable politique de Périclès; tandis 


que nous vendons lachement notre honneur et 
Notre patrie, le gouvernement &branle à chaque 
diete ne prend aucune consistance. II faudra 
peut - etre que de bons et braves citoyens attaquent 
pendant un siècle entier Pavarice dans ses dertuers 
retranchemens, avant que d'en pouvoir triom- 


pher. Mais je ne desespère de rien, et je crois 
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qu'il peut se trouver des circonstances od mes loix 
contre Pavarice ne seront pas aussi inutiles que 
vous le Pretender. 

Vous ne m'avez pas convyerti y | reprit milord ; | 
au contraire , en me parlant de tous les hazards 
extraordinaires et de tous les evEnemens singuliers 
dont vous avez eu besoin pour changer votre 
gouvernement, vous avez multiphe mes doutes. 
Que voulez-vous que j'espère, Sil faut à une 
nation un Charles XII, qu heureusement la nature 
ne prodigue pas? Il gEcoulera peut - Etre deux 


mille ans avant qu'il paroisse un prince pareil; et 


quand il paroitra enfin, ètes- vous $far que faisant 
la guerre en &tourdi qui ne soupęonne pas qu il 
puisse @tre battu, il aura cette suite bizarre d a ven- 
tures qui vous a rendus libres? Dailleurs , quand 
vous reprites vos idées de liberté, vous n'aviez 
pas encore eu le tems de vous accoutumer avec 
la servitude. Sil y avoit encore quelque force 
dans les caractères, je pourrois mattendre à des 
revolutions; mais les vices bas qui gouvernent 
aujourd'hui l Europe, sont destinés a la gouver- 
ner &ternellement , parce qu ils õtent à Tame toute 
son Energie. I faut donc s' attendre 

Je vous demande pardon, interrompit notre 
philosophe , et je vous prie de croĩre que je puis 
me passer d'un Charles XII. Jai des exemples 
par tout. Sans desirer d' tre libres, et cherchant 
de tous cõtẽs un maitre qui voulùt bien prendre 
la place de Philippe II, les Hollandois sont par- 
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venus a fouder une republique. Par un effet admi, 
rable de la providence qui vient à notre secours, 
la fortune a encore plus de caprice que nous 
n'avons de yices. Cette lacheté, dont vous n'at- 
tendez que du mal, produira quelquefois le bien 
qu un de courage a produit. Nou 
venons d'en avoir un exemple sous nos yeux, 
je veux parler de la Corse. Cette isle od les 
fiefs Etotent connus avoit tous les vices et tou 


sous cette forme barbare de gouvernement. Elle 


bien qu'une aristocratie naturellement s 
neuse ne Tegna pas sans inquietude sur des 
gentilchommes qui avoient des chflteaux forts, 
Sur des villes qui se vantolent d'avoir des privi- 
leges , et sur tout un peuple armé a qui ses 
rochers servoient de forteresse et de retraite. Au 
lieu de les accoutumer X l'obéissance, en ne son- 
geant qu/a les rendre heureux, le senat. de Genes 
ne songea qu'A les diviser pour les zubjuguer 
les uns par les autres. II se fit une loi de ruiner 


. 


de tous les ordres; et tout fut confondu dans 
une misere et une — générale. 

Voila de grands maux, et certainement les 
Eorses ne vous laissoient rien à desirer du c6td 
de Passervissement; une revolution paroissoit 
impossible; copendant la mesure se comble, 


la patience à un terme auquel guccede le deses- 
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poir. Les Corses commencent la guerre aveg 
des fourches et des batons ; Etonnes de leur entre- 
prise, ils ne pensent pas qu'on Puisse Etre libre; 
plutöt que de manquer d'un maitre, ils se don= 
nent à un aventurier de baron de Neuhoff; et 
c'est parce qu ils n'esperent aucun gecours * 
ger, qu ils osent enfin vouloir se rendre inde- 
pendans. Mais, je vous prie, remarquez qu' ils 
tient alors de leurs malheurs passes Vavantage 
de se voir débarrasses des erreurs et des préjugtg 

que les fiefs, la noblesse et de grandes fortunes 
ont Etablis presque par- tout ailleurs. La vie 
simple, grossière, frugale et modeste à laquelle 
ils ont &tE accoutumes sous le joug des Geaois, p 
ne sert qu'a leur donner un courage plus opinia- 
tre, et les prepare à recevoir sans peine leg 
loix les plus propres à reEprimer Vayarice. L' abo: 
liton de tous les privileges ne laisse subsister 
en Corse qu un ordre de citoyens : I'6galits dont 
la politique fait tant de cas se tronve natu- 
rellement &tablie z et rien n'est plus aisé que de 
confondre Pantera particulier de chaque citoyen 
avec l'intérst general de la patrie. 

Paoli n'a pas su profiter de ces circonstanceg 
favorables. Soit qu'il n'efit pas les lumieces neces- 
wires A un legislateur z soit que son ambition, 
occupée de sa fortune particyliere, ait trahi g 
courage de ses compatriotes; cet homme qui 
douvoit etre un Aristobule et un Brutus Iaggnig 
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obscurèment a Londres; et vous voyez sensi- 


blement que la Corse avoit eu le sort de la 
Hollande, si elle efit eu A la tete de des affaires 


un prince de Nassau. 


Combien de revolutions pre pardes par la for! 
tune avortent par notre sottise! tant&t on 
espere trop, tantòt on n'espere pas assez. Ow 
fait à la hate des loix, sans songer si elles peu- 
vent subsister, et si on y obeira lorsque les esprit 
auront repris leur tranquillite ordinaire. On 
attaque des coutumes qu'il toit indifferent de 
detruire. Proscrit- on des abus? On ne manque 


pas de respecter les causes qui les ont preduits, 
et qui doivent les conserver. En un mot, on 


n'a presque jamais compris que Pordre immuabis 
des choses est tel que dans tout lieu on il y a 
des riches, il y aura bientôt des hommes puis- 
sans; et que dans tout lieu o il y a des hommes 
puissans , il y aura bientôt des riches. On n' 
jamais su qu'il est inutile de rEprimer so parèment 
Pavarice ou l' ambition, parce que ces deux 
passions ont contracts une alliance &ternelle , et 
$'ctaient mutuellemente Epargner Pune, C est favo- 
riser Vautre. | 
En effet, supposons que les plebeiens de Rome, 


Ani se retirèrent sur le mont sacré, se fussent 


Rissés seduire par l'apologue de M&neaius 
Agrippa; et que contens d' obtenir Pabolition 


des dettes, d ouvrir les prisons aux debiteurs , 
et 
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et de faire porter quelques loix sëveères contre 
Pusure des grands, ils eussent négligè de deman- 
der des tribuns. N'est-il pas évident qu en se 
conduisant avec cette imprudence , le peuple 
n'auroit joui que d'un soulagement passager & 
Les patriciens n'auroient pas manque de feindre 
quelque moderation pour donner le tems aux 
esprits de se calmer, et laisser effacer les traces 
de leur tyrannie; mais ils auroient prèpars sour - 
dement la ruine des loix qu'ils venoient d accorder. 
Instruits par la crainte a menager leurs interets 
avec plus dart, tous les bienfaits auroient été 
autant de pieges, et leur ambition n'auroit cherchs 
qu'a se dEdommager de ce que perdoit leur 
avarice. Sous pretexte d'obEir scrupuleusement 
aux loix ou de les perfeetionner, ils en auroient 
abuse. Eu *dEsunissant les Plebeiens qui n'au- 
roient eu ni des protecteurs , ni un point de 
reunion dans les tribuns, ils auroient trouys 
le secret de les asservir. Apres avoir forge les 
chaines avec lesquelles ils devoient garrotter le 
peuple » ils se seroient servis de leur autoritè pour 
s'emparer de toutes les richesses de la rEpubliques 

C'est parce que les tribuns acquirent le pouvoir 
d' assembler le peuple , de suspendre les dElibera- 
tions du sénat, d'approuver ou de rejeter ses 
decrets, de demander raison aux magistrats de leut 
administration; en un mot, C'est parce que Ia 
nouvelle constitution attaquoit et r6primoit &ga- 
lement ambition et Vavarice , que la republig | 
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que fut heureuse. Deès qu'on est moins attentif* 
a Pune, Pautre en profite pour ètre plus hardie 


et plus entreprenante. Suivez dans I 'histoire 
romaine Phistoire de ces deux passions, et vous 
verrez qu'a peine! avarice est parvenue à mepriser , 
les loix agraires, que l'ambition menace de 
detruire la liberts publique. 

En reformant notre gouvernement, il le faut: 
avouer, nous n'avons pas eu la mEme sagesse 
ou le rnbete bonheur que les Romains. Notre 


dizte : frappẽe des maux qu'avoit causes le 


pouvoir arbitraire „ ne craignit en quelque sorte 
bo de voir $'elever un nouveau Charles XI. 

ous connoissez notre constitution, vous savez 
que le prince place au- dessous des Joix leur est 
soumis; on regla qu'il ne seroit avec le senat 
que le simple exEcuteur des yolontss de la nation. 
Apres avoir etabli les bornes que Vautorite royale 
ne devoit jamais passer, on crut avoir tout fait; 
cependant Vouvrage n toit qu bauch; et faute 
d'une foule de loix ne cessaires pour corriger les 


citoyens de leur avarice et de leur ambition, 1 
notre gouvernement ne tarda pas a recevoir des 


secousses capables de Pebranler. Le mari de 
la reine Ulrique ayant et aſſociẽ an trone, trouva 
mau. vais d'@tre beaucoup moins puissant en 
Suede avec le titre de roi, qu'il ne l'ẽtoit dans 
la Hesse avec la qualité de landgrave. Il examina 


ce qui se passoit autour de lui, il lut dans les 


ceure·; et se flattant de les corromꝑre par des 
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dons et des promesses, il se flatta de reprendre 
PautoritE dont ses predecesseurs ayoient joui. 
Ses intrigues allerent si loin 5 que Ja premiere 
diete qui fut assemblee après son Election, se 
vit dans la necessits de lui marquer son mécon- 
tentement. Elle fit une de putation au roi; et 
Lagerberg, son maréchal, lui dit que la nation 
lai faisoit demander de recfaberk A toutes les pra- 
tiques qu il mettoit en œuvre pour &tendre son 
pouvoir au me pris des loix et à la ruine du 
gouvernement; qu'on lui donnoit vingt· quatre 
heures pour delibereri et prendre son parti; ; etique 
ce tems expire, $'il ne faisoit pas la promesse qu on 
lui demandoit; on declareroit le tröne vacant. 

N ous avons diminue la prerogative royale , 
nous avons donné au prince une tres- grande 
dignite et un pouvoir tres-mediocre ; cela peut 
nous suffire a Pegard du roi; mais n'avons- nous 
a craindre que lui ? Pourquoi ne nous crai- 
gnons- nous pas nous-memes ? Les passions des 
citoyeny sont- elles moins dangereuses que celles du 
prince ? Pourquoi donc avons. nous negligs de 
regler, moderer, temperer et diriger notre avarice et 
notre ambition? Si par hasard un ordre de Petat 
avoit des privileges qui fissent incliner le gou- 
vernement vers Paristocratie 4 ne devrions- nous 
pas y remédier? Nous faisons un trafic hon- 
tenx Yes intérèts de la patrie avec les puissances 
etrangeres; quand on vend son honneur, est-on 
bien Eloigue de vendre sa liberté ? Qu'on arrdts 
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le cours de ces abus par de nouvelles loix , ou 
nous Eprouverons un jour que celles que nous 
avons aujourd'hui ne pouvoient pas nous suffire. 
Ne nous permettons pas d'aimer et de congiderer 

richesses, si nous ne voulons pas Etre les 
victimes de ambition; attaquons Fambition , 


et ne lui permettons pas de x0 repaitre d'esperances 


flatteuses „ si nous ne voulons rien craindre de 
Tavarice. Soyons sfirs que les ambitieux qui 
cherchent & prix d' argent à se rendre puissans 
se dèdommageront amplement des avances qu' ils 
font aujourd'hui, s'ils peuvent s emparer de Vau- 
torits ; soyons sürs que des citoyens trop riches 
pour aimer notre égalité sont les ennemis de 
notre gouvernement. 
Vous aimez trop la verite, milord , pour- 
suivit notre philosophe , pour ne pas me per- 
mettre de vous parler avec la franchise qu'elle 
inspire. Je vous dirai donc que votre constitu- 
tion me paroit infiniment moins assure que la 
notre. Votre roi, dites- vous, ne peut faire aucun 
mal, et n'est puissant que pour faire le bien; 


mais si vous parlez sérieusement quand vous 


tenez ce langage, je vous demande pourquoi 
vous avez eu tant de revoltes, de guerres civiles 
et de revolutions. Pourquoi done vos publicistes 
les plus savans ne peuvent -iils assigner les bornes 
precises que les loix prescrivent à la preroga- 
tive royale et aux privileges de la nation? (Que 
signifient donc tous ces galunatias de vos pa plers 
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publics » qui ' reprezentent la liberts toujours 
attaquee , toujours chancelante , et qui se plai- 
gnent des entreprises continuelles du ministère. 
Croyez - vous qu une liste civile d'un million 
soit bien propre à reprimer Vavarice d un prince 
Est - ce pour Vemp@cher d'etre ambitieux, 
que vous lui accordez une part dans la puis- 
sance législative, et que vous le laissez le maitre 
de disposer de tous les honneurs et de toutes les 
graces de Vetat ? On diroit que vous avez pens6 
que Targent appaise la soif de Targent, que le 
pouvoir appaise la soif du pouvoir. | 
Pour ne pas craindre Vambition et Payarice 
du prince, avez- vous du moins songé à pre- 
server les citoyens de ces deux passsions t Point 
du tout. Vos loix sur le commerce passent pour 
les loix les plus importantes, et toutes ne ten- 
dent qu'A le rendre très · riche et très· lucratif. Ou 
sont vos réglemens contre le luxe? Tout ne vous 
porte- t- il pas A trouver la mddiocrits ridicule 
et insupportable ? Si les richesses seryoient A 
faire excuser les vices , si elles faisoient con- 
siderer un mal honnète hain; pourquoi seriez- 
vous Etonn& qu' au mepris de votre honneur et 
de vos sermens, les places du parlement fus- 
Sent vendues, et que ceux qui les auroient 
achetees les rexplizent mal ? Si Pambition peut 
se satisfaire par des moyens bas et honteux , 81 
en trahissant la patrie on peut parvenir à de 
grands honneurs , faut - il Etre surpris que des 
K 3 
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hommes qui n'ont fait beaucoup de bruit dang 
le parti de Vopposition, que pour se faire craindre 
et se vendre plus cherement , finissent par etre 
de detestables ministres ? Vous vous maintenez 
moins par vos loi que par Tesprit de liberts 
qu elles ont donnge autrefois à la multitude , et 
que le peuple a conserve, parce qu'il n'est Pas 
corrompu par les richesses , et qu; il ne peut etre 
ambuieyx, 

Vous Vous. allarmez sur votre sort, et vous 
avez raison; mais ces allarmes, qui vous sont 
ngcessaires pour vous tenir en garde contre les 
dangers de votre situation, cesseront quand la 
corruption aura fait de nouveaux \Progres 3 et 
quelles seront alors vos ressources? A propre- 
ment parler , vous n'ètes pas gouvernes par vos 
loix , mais par les 6veEnemens, les circonstances, 
et sur - tout par les imérèts et les passions des 
personnes qui sont a la tete des affaires. Les 
loix trop flexibles de votre constitution, parce 
qu'elles ne se communiquent pas une force 
mutuelle, se pretent trop ais ment à tout. Nulles, 


sous Henri VIII et Elisabeth, elles reprennent 


quelque vigueur sous Jaques, parce que ce 
prince timide a moins de talens que ses prede- 
cesseurs pour parvenir a ses fins. Voyez comme 


elles changent de forme, et pour ainsi dire, de 


nature entre les mains des deux Charles, de 
Se, de Jaques 1 et de Guillaume III. 
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CHAPITRE 111. 


Caractere des boi necessaires pour 7 WH 
et regler Vambition dans L ctat et dans les 
magistrats. 5 


Mionp Stone , et peut- Etre consterns de 
ce qu'il venoit d'entendre , parut un moment 
reveur et pensif : et il se seroit abandonné à ses 
reflexions, si notre philosophe ne Pen eilt tire, 
en m'adressant quelques paroles etrangeères aux 
matieres qui nous occupoient. Revenons à nos 
loix, dit milord avec vivacité. Vous me voyez 
dans une situation violente; ce n'est pas vous 
qui m' affligez, ce sont les erreurs de mon pays 
qui m'inquietent. Plus on medite sur la nature 
du cœur humain et les principes qui doivent 
guider un législateur, plus il est impossible de 
ne pas plaindre les socittés. Souvent elles ne 
savent ce qu'elles veulent, et plus souvent encore 
eiles se livrent à des espérances insensces , et 
prennent une route oppose a celle qu'elles cher- 
chent. Puisque les passions les plus funestes ont 
dicts presque toutes les loix, il est juste que Phis- 
toire n'offre qu'un tableau presque continuel de 
miszres, de désastres et de calamitss:-Le pass 
ne me touche guère; mais que ce passe est un 
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reflexions. . . . Je ne puis cependant revister au 
desir de connoitre des verites qui m' affligeront; 
et je n'ai pas oublié qu'apres avoir propose 
des loix contre l'avarice, vous devez attaquer 
Tambition. | 
Soit, rEpondit notre philosophe, mais je vous 
avertis que je nai rien de consolant à vous dire. 
Je crois, poursuivit-il, avoir prouve que Fetat 
ne pouvoit eſtimer les richesses, sans que les 


citoyens ne les considerassent aussi; j; ajoute actuel- 


lIement que l'ambition d'une republique se com- 
muniquera necessairement a ses citoyens. Quoi- 
que Pavarice et ambition exposent également 
un peuple à mille dangers, et le conduisent enfin 


A sa ruine, je mets cependant une grande diffe- 


rence entre ces deux passions. L'une-avilit neces» 


sairement et degrade Pame, l'autre peut quelque- 
fois Velever et Vagrandir. Une regpublique avare 
ne fera jamais rien de grand, parce que le citoyen 
y prefere sa fortune particulière à la fortune publi- 
que. Nommez.- moi, je vous prie, une vertu utile 
A la société que le legislateur puisse donner à 


des hommes avares. II n'en est pas de meme 


d'une republique ambitieuse; elle peut aimer la 
guerre , se rendre incommode à ses voisins , 
conquerir des provinces, et faire cependant envier 
son sort, sa gloire et son bonheur. Si ses loix ont 
eu soin d' associer à cette passion les vertus avec 
lesquelles elle peut s'allier, tels sont le courage, 
Tamour de la liberté et de la patrie, la genero- 
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cite, le desintéressement, etc. Le citoyen, si je 


puis parler ainsi, n'est alors ambitieux que de 
ambition publique; il s' enivre de la fortune de 
Petat, et met sa gloire à le servir et à se sacrifier 
a ses intérets. Tels ont été plusieurs peuples 
anciens, et sur- tout les Bana » qui, faisant 
une guerre continuelle pour $'agrandir , conqui- 
rent ltalie plus par leurs vertus que par la force 
de leurs armes. 

C'est parce que Pambition pent avoir des com- 
mencemens heureux et brillans, que la politique 
lui fait si aisẽment grace; et qu'il n'y a presque 
point de legislateur , qui par ses établissemens 
n'invite sa rẽ publique a s agrandir. Quoique Pam- 
bition habilement ménagée fonde les ressorts 
du gouvernement, et donne quelquefois aux 
citoyens des vertus que nous devons aimer et 
respecter, je crois cependant que les loix doivent 
proscrire sans pitié cette passion. Les qualites 
heroiques que nous admirons le plus dans les 
Romains peuvent se trouver avec le meme eclat 
dans une re publique, qui par principe de mode- 
ration aimera la paix, et ne fera la guerre que 
pour se defendre. Laced&mone en est la preuve. 
N'y a-t-il pas meme une gloire supérieure A la 
gloire des conquetes ? Jentends la gloire qui 
resulte de la pratique de la justice, et qui s oc- 
cupe du bonheur de tous les hommes. Avec quel- 
que vertu que Pambition soit associce, n est- il pas 
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vrai quelle lui communique insensiblement 
rouille, et Valtere peu- à- peu? 

Je ne me trompe point, milord, quand je dis 
que Tambition denature toujours un peu Jes vertu; 
quꝰ on lui joint. Avec cette confiance qu' inspirent 
toujours les forces et les succès, consultera- t- on 
avec soin les regles les plus exactzs de la justice? 
Vn peuple ambitieux ne contractera- t- il pas natu- 
rellement une certaine Aprets de caractere qui 
rendra ses vepgeances terribles ? Il ne connoitra 
point Vindulgence dont les hommes ont tant 
besoin; il se fera un droit des gens, qui par 8a 
rigueur se rapprochera de l'injustice. Desirera- 
t-on de subjuguer ses voisins 3 prendra-t-on la 
peine de les soumettre, et ne desirera- t- on jamais 
de s' enxichir de leurs de pouilles? Tous les peuples 
ambitieux ont juge sans qu' ils s'en apperęussent, 
de Fimportance de leurs succès par le butin que 
leur valoit la victoite. Dans les plus beaux tems 
de la republique romaine, scs generaux expo- 
Solent daus leur triomphe les depouilles des 
vaincus ; et le peuple qui se repaissoit avec 
plaisir de ce spectacle n'avoit pas sans doute 
un desinteressement aussi entier que les Spartiates, 
qui ne faisoient la guerre que pour se defendre ou 
proteger leurs allies. L'ambition soutenoit aing 
Favarice. Chacun voudra &tendre ses heritages , 
a exemple de la re publique qui veut Etendre ses 


** 5 8 
domaines. Aussi Tuzure qu on vouloit proscrite 
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gubsista- t-elle; et les riches, corrompus par leur 
ambition, n'oublièrent point Part de faire valoir 
leur argent. De-la , la longue resistance qu'on 
fit a Teétablissement des loix agraires, et la 
negligence &ternelle avec laquelle elles furent 
obser vc es. 

Enfin n'est · il pas vrai que rambition detruirg 
toujours la grandeur qu'elle a levee? Les vertus 
doivent Saffoiblir insensiblement et disparoitre 
sans retour, puisque Vavarice est sans cesse exci- 
tee. La decadence est plus lente, tant qu'on fait 
la guerre à des nations pauvres; mais avec quelle 
celeritE un peuple ne court- il pas a sa ruine, 
quand ses armees ont vaincu des provinces riches 
et puissantes? Vous vous rappelez ce que je 


disois, il n'y a qu'un moment de la corruption 


que le butin de Platee fit naitre a Lacedemone z 
je pourrois vous designer en détail les vices que 
les Romains durent à leurs guerres puniques , et 
ceux qu'ils rapporterent des differentes contregs de 
Asie qu'ils soumirent. Quand les richesses auront 
enfin detruit les vertus que Vambition $'etoit asso- 
cices , la republique sera avilie par les vices 
bas qu'on reproche aux Carthaginois, ou dechi-' 
Ice par ceux qui allumerent les guerres civiles 
des Romains. Si la mollesse , la lacheté, la basse 
intrigue et le mensonge n'y regnent pas, il 
elevera des Marius, des Sylla, des César, 
des Pompe> , des Getaves ; et cs citayens 
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ambitieux jetteront les fondemens d'une Keen 
perpetuelle. 

Si Vambition est si float pour les peuple 
memes qui ont eu T'habileté de lui associer les 
plus grandes vertus; si ces peuples se sont tou- 
jours perdus par les de memes qui ont d'abord 
Eleve leur fortune, sera-t-on surpris des mau 
sans nombre qui assiegent ces Etats. qui ont o 
tre ambitieux, et aspirer à faire des conquetes , 0 
quoique leur constitution se refusat à toute espece ! 
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d'agrandissement? Succombant sous le poids de 
leurs entreprises, et se croyant par vanite dignes 
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1 1 d'une grande fortune, des obstacles insurmonta - 
nl bles les ont inutilement avertis de leur foiblesse. Ml * 
| A Ils ont recouru aux expediens , et épuisé leurs | 
1 K ressources. Il auroit &t plus commode et plus 


als de vivre en paix, que de faire sans cesse de f 


vl [ nouveaux efforts et des guerres infructueuses. Le Ml © 
. comble du ridicule, cest qu'on ait imagine que f 
5 a Pargent Etoit l'ame des succès. Quelques princes 

bl ont cru qu' avec Vargent,' qui a perdu la-repu- Ml © 
. K - blique romaine , ils acheterotent une grandeur a 
1 f quelle ne devoit qu'a son courage, a 5a disci- Wl © 
3 | pline ) a $a patience, a sa magnanimnte , A son ; 
"= desinteressement „A son amour de la gloire, de 

. la patrie et de la liberte, a sa temperance, en un 
A mot à ses bonnes mceurs. Ils ont fait la guerre 

bl en banquiers. Quien est-il arrive? Ils ont eu © 
* Fambition et les vices de Carthage. Les finances . 
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du fisc se sont Epuiz&es ,! les sujets mercenaires 
out mis leurs services mẽdiocres à un prix exor- 
bitant; et si ces etats subsistent encore, c'est que 
leurs ennemis aussi vicieux et aussi foibles qu eux, 
ne peuvent avoir que de demi succès qui les rui- 
nent également. 

De ces reflexions , milord , que faut · il con- 
clure ? Que le I&gizlateur devant S occuper du soin 
de former une reEpublique &ternelle, ne doit donc 
pas lui permettre d'etre ambitieuse. Oil ne croie 
pas que de grandes provinces fassent le bonheur 
et la force d'un état, et qui lui defende expres- 
sement de faire la guerre pour agrandir ses domai- 
nes. La guerre offensive doit Ctre regardee par le 
legislateur comme un crime, et la guerre defen- 
dive comme le rempart de la re publique; qu il 
pense donc qu apres avoir rendu les citoyens heu- 
reux par la justice, il faut en faire des soldats 
capables de defendre leur bonheur. Apprenez- leur 
a mourir avec plaisir pour la patrie. Des le ber- 
ceau, 2 les enfans à respecter leurs de fen- 
seurs. Que la valeur soit apres la justice plus 
honoree que tout le reste. Multipliez les rEcom- 
penses qui lui sont dues , mais avec cette sage 
economie qui , loin de les degrader les rend 
plus precieuses. Les couronnes civiques des 
Romains Etoient un etablissement admirable; il, 
est beau que des hommes qui prodiguent leur 
sang sachent estimer la vie d'un citoyen. Que 
vos jeunes gens exercés &- des jeux qui tortifient 
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le temperament et donnent du courage, aiment 
la paix, non pas par crainte des maux et des 
dangers de la guerre; mais parce qu'ils seront con- 
tent de leur sort; mais parce qu' ils seront per- 
Suades que la paix est I'ctat naturel des hommes, 
et que la force ne doit Ctre employee que contre 
des animaux feroces qui ne peuvent se gouverner 
par les lumieres de la raison. 

Je me rappelle un beau morceau de Platon. 
N'ast-il pas injuste, west- il pas honteux, fait.il 
dire a Socrate, que des villes grecques soient 
mises en servitude par des Grecs? Notre devoir, 
au contraire, si quelque puissance Cetrangere 
vouloit les asservir, ne seroit-il pas de veillet 
a leur süreté et de les defendre ? Nos soldats se 
déshonorent et dèshonoren leur victoire et le 
champ de bataille , en dépouillant les ennemis 
vaincus et prives de la vie; est- ce la le prix que 
doit se proposer la valeur? Craignons de profaner 


la saintetè des temples, en y portant les armes et 


les enseignes des vaincus; les dieux qui nous 
invitent à nous aimer rejettent de pareilles 
offrandes. Respectons les fruits de la terre, ne 
soyons jamais des incendiaires 3 que gagnerons- 
nous a rendre nos ennemis implacables ? Il ne 
peut point y avoir de veritable guerre entre les 
Grecs; s'ils sont obligés de prendre les armes 
les uns contre les autres, qu' ils se traitent 
comme des amis qui doivent bientdt se recon» 
cilier; que le vainqueur contraigne moins It 


ou PRrRINCIPES DES LotX to 
#aincu A ceder à la ndcessite, qu'il ne Vinvite 
à Ecouter les conseils de la raison; qu'il le corrige 
en ami pour le rendre sage, et non pas en 
ennemi pour le perdre. Si une ville a des torts, 
les femmes, les enfans, les maisons, les tem 
ples, les epultmres , les murailles ne sont pas 
coupables, et nous ne devons punir que les 
zuteurs de l'injustice. 

Voila une doctrine très-sage, la morals Pap- 
prouve 5 parce qu'elle est honnète, et la politique 
doit Tapprouver, parce qu'elle est utile; mais 
Platon ne lui donne pas assez d'dtendue. Ce 
qu'il dit des Grecs, je voudrois que le législa- 
teur le dit de tous les hommes; car la terre 
entiere est notre patrie commune, comme la 
Grece I'ftoit des Grecs. D'ailleurs s — — 
mx Grecs d'*re raisonnables les uns à Vegard' 
des autres, pourquoi leur seroit-il avantageux 
(tre déraisonnables envers les étrangers ? On 
m'objecte ordinairement qu'il est bien difficile 
Cinspirer une pareille modòration aux citoyens, 
pendant qu'on fait tous ses efforts pour en faire 
Texcellens- soldats. Aussi conviens-je qu'il n'est 
pas aisé de donner de bonnes loix a une repu- 
blique. Je sais que les Spartiates mme n'ont 
pas toujours montre la mod&ration que Lycur- 
gue leur avoit recommandee ; on peut leur 
reprocher la guerre de la Mess&nie, qui ne finit 
que par la ruine entière de ses habitans. La haine 
qui nous inspire Vinjustice & un ennemi ner 
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que trop propre A nous faire illusion. Apres 
s' etre defendu avec succès „ on sera porte } 
croire qu'il est permis et utile de se venger. 
L'amour de la gloire nous trompera; on dira 
comme Caton , qu'il faut detruire Carthage a 
parce qu'elle est puissante; on croira que c'est 
une entreprise glorieuse, parce qu'il faut pour 
exæcuter des qualites et des talens que les hommes 
ont raison d'estimer. A force de considerer les 
vertus militaires, on craindra qu'une paix trop 
longue ne soit capable de les affoiblir; on pensera 
que la discipline la plus vigilante ne mißt pas 
pour exercer les soldats, et qu'il importe de 
faire quelquefois la guerre pour ne pas lai 
amollir le courage. Plus je sens combien les 
conseils de cette mauvaise politique ou de nos 
passions peuvent nous Egarer , plus je suis per- 
suade qu'il est necessaire que le législateur nous 
avertisse de nos devoirs de la maniere la plus 
claire, et nous montre tous les Ecueils on nos 
passions quelquefois dèguisées en vertus 
vent nous conduire. 

Il Sen faut bien que la plus grande modera- 
tion et le plus grand courage soient incompa- 
tibles; si leur alliance est rare, c'est que les 
loix ne Vont presque jamais preparee. Qu 1] soit 
donc ordonne a tous les citoyens de croire que 
la guerre est le plus grand des maux apres la 
ruine de la republique , et la paix le plus grand 
des biens apres la conservation des loix. Que 

toute 
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toute guerre qui n'est pas entreprise pour se 
defendce soit regardee comme une injustice 3 
que celui qui Paura conseillee reponde du 
saug de ses citoyens, et puisse Etre cité devant 
les tribunaux comme un ennemi public. Que 
ces maximes, pour devenir l'esprit national, 
soient enseignées par les vieillards aux jeunes 
gens, et que les meres memes en instruisent 
les enfans, des que leur ame developpee com- 
mencera à faire usage de leur sens. Si vous ne 
avez pas instruire et régler le courage de vos 
soldats, s' ils ignorent où, comment et pourquot 
ils doivent vaincre, soyez sur que leur amour 
pour la gloire et leurs succès ne tarderont pas 
a donner a la ré publique une ambition ruineuse. 
Que sous pretexte de prevenir l' ennemi, ou 
pour quelqu' autre raison que ce soit, il ne soit 
jamais permis de porter la guerre sur son terri- 
toire. Attendez sur votre frontière, par- la 


vous lui laisserez plus de tems pour calmer son 


emportement , vous serez vous-meme moins tents 
Gabuser de votre victoire, et les conditions de 
la paix seront moins difficiles. La loi ordonnera 
de vaincre ou de mourir , parce qu'elle aura 
prepare les citoyens a preferer la gloire à la 
vie; mais elle detendra, sous peine d' infamie, 
de poursuivre un ennemi qui à pris la fuite, 
de dé pouiller les morts, et de faire du butin, 
Ainsi la victoire vous sera disputée avec moina 
Tame IX. L 
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dopiniitret6, et vous ne vous laisserez cor 
yompre ni par Pambition, ni par Pavarice. 
Ne vous contentez pas Savoir „à exemple 
des Romains, un college de pretres Fessaliens 
pour juger de la justice ou de Pinjustice de la 
guerre, et remplir les lentes formalités avec 
lesquelles elle doit @tre- declare. Vous seriez 
trop heureux qu'on vous reprochat la sage lenteur 
que les Grecs reprocherent- aux Lacedemoniens.. 
Une declaration de guerre ne peut &tre meditde 
trop long-tems ; ce n'est que quand elle est faite 
qu'il faut agir avec celerite pour Etonner ses 
ennemis et hater le retour de la paix. Etablissen 
une classe de magistrats, dont la seule oceupa- 
tion soit de conserver la paix. Ils seront toujours 
prets A reparer les torts et les injures que vous 
aurez pu faire par ignorance ou par emporte- 
ment. II leur Sera ordonne de prevyenir tout 
sujet de rupture et de cultiver Pamiti& de vos 
voisins. S'il s' leve quelque diffèrend entr'eux, 
ils travailleront à les concilier. Ils négligeront, 
par generosite , toutes ces bagatelles pueriles 
dont T Europe fait aujourd'hui des affaires si 
grandes et si difficiles. Faire beaucoup de bruit, 
gIrriter ou S alarmer pour des riens; c'est bien 
plus deceler la petitesse de ses vues, que mon- 
trer une attention diligente a manier ses inter2ts. 
Que veut-on, que se propose-t-on avec cette 
politique de jalousie et de defiance que les gurl 
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ont les uns a l'égard des autres? Elle n'est 
bonne qu'a hater le mal qu'on craint, et qui 
ne seroit peut-Ctre jamais arrive. Quelle folie 
de nous affoiblir pour empecher que nos vaisins 
ne s' agrandissent! Toutes ces speculations sur 
Pavenir sont d' autant plus vaines aujourd'hui, 
que I Europe semble se conduire au hasard, et 
que les alliances n'ont aucune stabilité. Si vos 
magistrats de la paix jugent en arpenteurs de 
la puissance des Etats , je vous predis que vous 
ne jouirez jamais d'un moment de repos. Il 
faudra- imaginer un mot d'6quilibre entre les 
puissances. Pour se faire une grande reputation: 
de prudence, il faudra que vos magistrats soient 
inquiets, hargneux, taquins, jaloux , incom- 
modes, visionnai res et ambitieux. Il faudra qu' ils 
viennent, comme des chevaliers errans, se meler 
des choses qui ne les regardent point, et rEparer 
des torts dont ils n'ont point à se plaindre. En 
verite, milord, cette routine de tracasserie et 
d inquiètude, que nos passions ont honoree du 
nom de politique, a &ts une des plus grandes 
sources des malheurs de .Phumanite. Je ne con- 
cois point pourquoi les legislateurs: qui ont re&gls 
les droits et les devoirs reciproques des citoyeng 
pour entretenir la paix dans l'Stat, ont toujours 
negligs de faire des loix pour regler les devoirs 
de leur nation envers les Etrangers , et conserver 
ainsi la paix dans la societs geuerale des hommes. 
N'eſt-il pas Evident que sans ce Secours le droit 
L 2 
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des gens ne sera jamais &tabli sur des principes 
fixes, que la politique d'un peuple sera toujours 
incertaine et flottante, et que ses interets chan- 
geront aussi souvent que les vues et les passions 
des personnes qui les gouvernent successivement? 
Vos compatriotes, milord, se sont fait beau- 
coup plus de mal par la politique que je blame, 
qu'ils n'en auroient regu de leurs ennemis; et 
je suis ache , que par une suite des anciens pre» 
Juges que la guerre de Gustave-Adolphe en 
Allemagne nous a donnes, nous nous occu- 
pions tant des forces et des inter@ts de quelques 
puissances qui devroient nous @tre indifférentes. 
Places a VextremitE de J Europe, bornes par 
la mer, la Norwege et la Laponie , nous n'ayons 
a craindre que la Ruſſie qui ne peut avoir de 
conduite constante, et qui nous craindroit , si 
nous pouvions donner une certaine consistance à 
notre gouvernement. Notre premier soin doit 
etre de nous occuper de nous-memes. Que nous 
serions forts, si en marchandant notre alliance, 
les Etrangers ne nous divisoient pas! Osons croire 
que nous pouvons nous suffire a nous-mèmes; 
declarons à toute PEurope que nous voulons 
la paix et que nous ne ferons la guerre que pour 


defendre nos possessions; c'est-la le seul moyen 


d'arrèter le cours de cette corruption que les 
Etrangers ont introduite parmi nous, & qui 
nous sera plus funeste que Findifference dout 
us; nous menacent. 
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Si ces réflexions sont justes, il est aisé de 
deviner les loix que le législateur prescrira aux 
magistrats de la paix. L' ambition nous fait regarder 
nos voisins comme des ennemis naturels qui nous 
genent, nous empeèchent de nous agrandir, et 
dont il faut se défier; la justice nous les repre- 
sentera comme des amis qui doivent nous aider 
et nous secourir, et la loi doit nous ordonner 
de les traiter en allies fideles; et de les guerir 
par notre indulgence des soupgons et de la 
jalousie qu'ils pourroient avoir. $'1ls sont atta- 
ques par une puissance étrangère qu'ils ont 
offens&e , faites tous vos efforts pour les concilier, 
et montrez que vous aimez la justice; $'ils sont 
attaques injustement, vous les detendrez , parce 
qu'ils forment une barriere qui vous couvre. Vous 
ne vendrez point vos services pour ne pas ouvrir 
votre ame à Vavarice , et pour apprendre à vos 
allies a ne pas vendre leurs secours. L'amitie 
nest point vénale; et les &tats, de meme que 
les particuliers, n'ont pu compter sur rien, des 
qu'ils en ont fait un commerce honteux. Une 
re publique se piquera de generosite, si elle a 
regu et non pas acheté vos bienfaits; elle vous 
servira avec zele, si vous avez servie avec 
desinteressement. Je le répète, milord, c'eſt 
pour avoir abandonne cette partie importante 
de la 8ociets aux caprices de nos passions, au 
lieu de la gener par des loix, que la politique 
trafiquant de ses services et de ses Secours, @ 
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pris Vesprit d'un marchand ou d'un agioteur. Elle 
cru les vendre toujours a trop bon marché, 
et les acheter trop chèrement; elle a mis une 
sorte de gloire à tromper et a faire des dupes 
avec subtilité. De-1a Pinntilite de presque toutes 
Nos alliances; de-la nos intrigues et les plaintes 
Eternelles que des allies font les uns des autres. 

Vos loix seront plus ou moins sages, suivant 
qu'elles seront plus ou moins propres a vous lier 
avec vos voisins, de fagon que vous ne formiez 
qu'une republique federative : voila le plus haut 
degre de perfection on la politique puisse s' lever. 
Si vous voulez y reflechir, vous verrez que les 
Grecs durent autrefois leur bonheur a cette confe- 
deration , et que la perte de leur liberté suivit 
de pres leurs divisions. C'est Valliance des treize 
cantons qui fait encore aujourd'hui la süreté de 
Ia Suisse. Chacune de ces republiques est foible 
par elle-meme , toutes sont fortes par Vinteret 
commun qui les unit. Aucun de leurs voisins ne 
songe a s'agrandir a leurs dépens. Supposez - les 
divisees entr'elles, et sur-le-champ vous verre: 
que des allits perfides leur offriront des secours 
dangereux, et que sous pretexte de les servir, 
on ne cherchera qu'à les subjuguer. 

Les possessions Etrangeres seront sEverement 
interdites. Si je demande à quoi elles peuvent 
etre utiles „ l' experience de tous les tems me 
rEpond qu'elles sont toujours pernicieuses. Des 
provinces sé partes donnent nécessalrement dem 
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rinterets à un stat. Ont-elles des forces égales t 
Elles se defieront Pune de l'autre, et leur jalousie 
Jes rendra ennemies. Ont- elles des forces inégales d 
Je puis vous repondre que jamais le législateur 
ne par viendra a etablir entr'elles des loix impar- 
tiales. Si la province la plus puissante na pas la 
sagesse d' affranchir celle qui lui est soumise, elle 
en voudra devenir le tyran; elle ne ravaillera 
qu'à Vaftoiblir pour conserver plus aisément son 
empire; et si elle ne se fait pas une ennemie, 
elle n'aura du moins que des sujets qui la ser- 
viront mal. Est- ce pour lever des tributs sur une 
province Etrangere que vous voulez la posseder? 
En ce cas craignez d'Ctre punis de votre avarice 


par les maux qu'elle vous causera. D'ailleurs, 


songez que des possessions Eloignges cofitent tou- 
jours plus qu'elles ne rapportent. Si c'est Pambi- 
tion qui vous conseille, si elle vous persuade 
qu'il est beau d'avoir des sujets, vous ne serez 
pas long- tems sans vous appercevoir qu'elle vous 
trompe. En verite, j'ai regret que les puissances 
qui nous ont depouilles de la Livonie et de quel- 
ques principautes que nous avions conquises en 
Allemagne dans le dernier siècle,, ne nous atent 
pas rendu le service de nous enlever la Pomèranie; 


car nous n' aurons pas le courage de Vabandonner. 
Je voudrois bien savoir à quoi nous sert cette pro- 


vince. Elle nous ouvre dit-on, VAllemague ; 


Jen canviens: mais qu'avons- nous A faire en 
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Allemagne? Que votre pays ne soit ouvert 4 
personne, si vous voulez tre libres et indépen- 
dans; mais aussi n'ayez point de porte pour 
entrer chez les autres, si vous ne voulez pas vous 
exposer à la tentation d'etre avares, injustes et 
ambitieux. C'est à cette malheureuse facilité de 
porter la guerre dans toute l' Europe, que I' Es- 
pagne autrefois si florissante doit en partie sa 
foiblesse et l'engourdissement on elle se trouve. 
La France n'auroit- elle pas &te trop heureuse que 
Pltalie, Empire et les Pays-Bas lui eussent été 
Eternellement fermes ? 

Que ne pourroit-on pas dire de cette manie 
qui depeuple l'Europe pour peupler VAmerique 
après Payoir devastee ? Les Grecs seuls ont 
compris ce que devoient Etre des colonies ; elles 
servoient à les debarrasser des citoyens qu'un 
Heureux gouvernement multiplioit trop , car la 
trop grande abondance d'hommes est un mal, 
comme la depopulation ; et jamais ils n'ont pense 
que des citoyens qui alloient cultiver une terre 
etrangere ne dussent pas jouir d'une entiere 
nde pendance. Tantot c'est ambition , tantdt 
cest Vavarice qui a fonde nos colonies ,, et elles 
ont eu le sort qu'elles devoient avoir. Vous voyez 
les suites de ambition espagnole; I'Amerique est 
de venue 1nutile a cette monarchie, elle a change 
en dèsert les provinces qu'elle y possede , et ses 
mines d'or est d' argent ne l' ont pas meme enrichie. 
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Selon les apparences , milord , vous allez voir 
les suites funestes de Pavarice de vos compatriotes. 
Ils n'ont songe qu'a ouvrir de nouvelles bran- 
ches A leur commerce; et ce commerce a deja 
cause des guerres qui ont cout presqu' autant 
Gargent que le commerce en a rapporté. Mais 
ce n'est pas tout, pour rendre ces colonies avan- 
tageuses, il a fallu les sacrifier a la metropole , 
et rien n' toit plus aisé. Des Etats qui se for- 
ment et qui ont besoin de protection, regoivent 
les loix qu'on veut leur imposer, mais ils acquie- 
rent peu-a-peu des forces, et quand ils s' apper- 
coivent enfin qu'ils peuvent se suffire à eux- 
memes et desobeir impunement , devez - vous 
compter sur leur docilits ? L'avarice de la metro- 
pole a fonde le grand ouvrage de vos colonies , 
et Vavarice de vos colonies detruira les projets 
et les espErances de la metropole. Vos colonies 
Sassaient A Pindependance , et vous Etes accou- 
tumes à une domination que vous ne pouvez ni 
conserver ni abandonner, Peut - &tre vous en 
coiitera - t- il et beaucoup de sang et beaucoup 
@argent pour perdre  Amerique que vous devriez 
affranchir: c'etoit bien la peine de vous faire de 
si grands ętablissemens sous un autre ciel. Quoi- 
qu'il en soit, nous avons eu comme vous le 
golit des colonies, et je ne suis pas facht que la 
nouvelle Suede soit devenue la Pensilvanie. 
Mais revenons a nos magistrats de la paix; la 
loi doit en former un college toujours subsistant, 
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afin que le meme esprit, les mèmes maximes; 
Ja meme doctrine se conservent parmi eux. I 
Faut leur accorder une assez grande autorité, 
pour qu'ils puissent inspirer a la republique leur 
sentimens, au lieu d' obtir aux volontes capri- 
cieuses d'une multitude souvent trompee par un 
avantage passager, et toujours incapable de lite 
dans Pavenir, et d'y voir ce qu'elle doit attendre 
de ses entreprises. 

Ce seroit sans doute beaucoup que d'avoir e tabli 
les loix dont je viens d'avoir l'honneur de vous pat- 
Jer; mais en legislation rien n'est vraiment bon, rien 
n'est vraiment utile qu autant que toutes ses parties, 
faites les unes pour les autres, se pretent une force 
mutuelle; et mes loix ne produiroient qu'un bien 
tres-mediocre ou très- court, si le magistrat, qui 
pour me servir de expression de Ciceron , est 
une loi parlante, comme la loi est un magistrat 
muet, peut troubler , alterer et dEranger par son 
ambition les mœurs et la constitution de I'Etat, 
En lui donnant un tres- grand pouvoir pour 
conserver et proteger efficacł ment les loix, faites 
en sorte qu'il n'en puisse abuser pour les faire 
obeir à ses volontés. Comment le legislateur 
parviendra-t-il a la fin que je desire? C'est, 
poursuivit notre philosophe en partageant la 
magistrature ou la puissance exCcutrice en 
differentes parties qui seront confices a differens 
citoyens. L'un servira de surveillant à autre, 
tous seront continuellement avertis par leurs col- 


1 


— 


a) 


JJC . EY "cm yy” mM Www -: Wo | Wh , NR a; Had 


the 


= oU PRINCIPES DES Lorxk. ur 


legues, que leur pouvoir est limité. Tant que 
le magistrat ne passe point les bornes qui lui 
sont prescrites, que rien ne lui puisse resister. 
Des qu'il ne se contente pas d'*tre le ministre 
des loix, qu'il trouve de tous cotes des obstacles 
qui le fassent rentrer dans son de voir, ou qu'il 
ne puisse Echapper au chatiment , $11 est inca- 
pable de se corriger. 

Un législateur prudent sait qu'il n'a affaire 
qu'à des hommes, il n'exigera donc point des 
magistrats un courage, des forces et une sagesse 
qui ne peuvent appartenir qu 'a des intelligences 
supèrieures. Il ne leur imposera pas des devoirs 
trop Etendus ou trop nombreux. II &cartera les 
tentations auxquelles leur vanité est expose, 
et qui pourroit degenerer en ambition. La loi 
doit donc abréger le tems des magistratures, à 
raison du pouvoir qui leur est confie. Les 
Romains S toient admirables dans cette partie. Le 
dictateur qui avoit, pour ainsi dire, dans Ses 
mains le sort de la republique, ne regnoit que 
pendant six mois, et sa magistrature Etoit reser- 
vee pour des circonstances extraordinaires; chargẽ 
d'un poids au- dessus des forces de Phumanite , 
on n'exigeoit quꝰ un effort court et passager. Il 
n'avoit pas le tems de se former de grandes espE- 
rances, et moins encore de se servir de son pou- 
voir pour le rendre dangereux aux loix et a la 
liberté. Le censeur , dont la magistrature deman- 
doit plus d austtritẽ que de talens , exergoit pen - 
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dant cinq ans une autorits que Vetat ne craignoit Iſl fai 
point, parce qu'elle &toit redoutee des citoyens, i pa: 
Mais la magistrature des consuls , des preteurs fl tio 
| et des tribuns etoĩt annuelle, parce que leurs ser 
fonctions &toient plus penibles, et que leur admi- no 
nistration etoit telle qu'ils pouvoient aisẽment se Ml me 
faire un grand nombre de creatures et de parti- MW «0; 
sans. En un mot, vous ne redouterez point am- u 
bition des magistrats, si vos loix sont telles qu'ils I ye 
aient toujours devant les yeux, que bientòt ils Ml ne 
se trouveront dans la classe ordinaire des citoyens, M tr: 
et seront obliges de rendre compte de leur conduite. Ml tu 
Rien n'est plus scandaleux que ces fortunes WM nm 
subites qui portent les citoyens des occupations ¶ or 
les plus obscures aux emplois les plus releves et Ml be 
Jes plus importans. Si la loi ne trace pas la route IM bi 
par laquelle on parviendra aux magistratures , si d 
elle n'exige pas des ëpreuves rigoureuses , vous Ml & 
verrez que des hommes qui n'ont eu, ni le tems, Ml al 
ni les occasions de meriter l'estime et la confiance d 
du public , ꝰempareront du gouvernement. Quoi- W 4; 
qu'on pense aujourd'hui que Fesprit , et peut-ètre MW © 
le bel esprit supplée à tout, je crois que Part 
de commander veut @tre Etudie meme par un 5c 
homme de genie. Avec des talens ordinaires, qu'on MW « 
parvienne subitement a un emploi superieur, et t 
je suis sur qu'on ne montrera qu'une prèsomp- Nl | 
c 
U 
t 


tion insupportable; avec beaucoup d' esprit meme, 
on fera cent fautes qu on sera incapable de rEpa- 
rer, et ce nest pas- la le seul inconvenient qu il 
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faille craindre. Des que les loix ne conduiront 
pas par degres le citoyen à la plus haute El&va- 
tion, toutes les magistratures subalternes en 
seront avilies et dégradées. On se croira desho- 
noré, si on n'est pas consul, quand A peine on 
meriteroit d etre &dile. Une ambition ridicule 
tournera toutes les t2tes, et il n'en faut pas davan- 
tage pour degoniter les personnes qui ont de la 
vertu et des talens, et les Eloigner du gouver- 
nement. On ne trouvera dans les premieres magis- 
tratures que des intrigans , et dans les magistra- 
tures subalternes que des sots qui n'auront pas 
meme assez d'esprit pour devenir des intrigans , 
ou des gens d'esprit qui se contenteront d'@tre de 
bas fripons. La rẽ publique est alors perdue, Vam- 
bition n'aura aucune des vertus avec lesquelles 
elle peut etre associẽe, et tous les vices des magis- 
trats se trouveront dans les citoyens. Quiil s leve 
alors un homme courageux et capable de profiter 
de cette anarchie pour Etablir sa fortune; s'il ne 
devient pas un tyran, son ambition causera du 
moins des maux innombrables dans PFetat. 

Le I&gislateur ne doit jamais permettre que 
zous pretexte du bien public, un magistrat con- 
serve la dignité dont il est revètu, lorsque le 
tems on il doit Pabandonner est arrivé. Les 
Romains se sont mal trouvés de n'avoir pas 
connu cette loi; en prolongeant les magistra- 
tures , en faisant des proconsuls , ils derangerent 
tout Vequilibre et toute Tharmonie de leur gous 
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vernement. L'ambition acquit des forces. Cor« 
rompu par Pexercice d'un trop long pouvoir, on 
se livra à de trop vastes esperances. Quand on 
obeit a un Themistocle ou a un Phocion, il est 
bien sfir que son successeur ne le vaudra pas. 
N'importe , il faut avoir le courage de preferer 
une bonne constitution a ces grands hommes. Si 
Thermstocle et Phocion sont prolonges dans leur 
magistrature , un sot un fripon , dans dix ans, 
obtiendront le meme honneur. Je voudrois 
cependant que le magistrat pit se flatter de par- 
venir encore aux premiers honneurs apres avoir 
ets confondu quelque tems avec les simples 
citoyens; cette esperance lui donnera un zele qui 
ne laissera jamais languir les loix et le gou- 
vernement. 

Je comprends a merveille , dit milord, com- 
bien il est necessaire de multiplier les magistra- 
tures , de changer souvent les magistrats, de ne 
conferer à vie aucun pouvoir, et de ne point 
permettre de passer sans interstice d'une dignits 
importante à une autre dignits importante. Mais si 
cette regle est sage A plusieurs Egards , elle m' em- 
barrasse a d'autres. Quelle republique pourra 
vous fournir un assez grand nombre d'hommes 
excellens pour toutes les magistratures dont vous 
aurez besoin ? Padmire la Suede, si tous les trois 
ans elle peut envoyer à sa diète des représentans 
dignes des fonctions augustes dont ils sont chargés; 
ee que je sais bien, C est que VAngleterre ne jouit 
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pas du meme bonheur. Pour avoir un parlement! 
compose de personnes telles que je les souhaite, 
je n'ose vous dire à quel petit nombre de repré- 
gentans il faudroit le reduire. 

Reduisez votre parlement , reduisez - le tant 
qu'il vous plaira, repartit notre philosophe, et 
je vous predis qu' apres l'avoir mutile , vous 
aurez encore plus de sujets de plaintes que vous 
nen avez actuellement. Ce ne sont pas les hommes,,, 
ce sont les loix qui vous. manquent de meme. 
qu'z nous. Comment les vertus et les talens per- 
ceroient- ils avec Eclat , tandis que nous permet- 
tons à Pavarice et 4 Pambition de faire sans 
cesse de nouveau efforts pour les Etouffer ? Tant 
que Rome a su se preserver de ces deux passions,, 
rat-elle pas trouve tous les ans les consuls, les 
preteurs, les tribuns qui lui &toient necessaires ⁊ 
Sparte qui n'avoit qu'un petit nombre de citoyens 
ne manqua jamais d' aucun talent utile, parce 
qu'elle toit pauvre, qu'elle aimoit sa pauvreté „ 
e que pour obtenir une place de senateur , il 
netoit question que de se distinguer pax ses vertus. 

Plus il y aura de, citoyens qui pourront ra- 
zonnablement esperer de parvenir aux magigtra- 
tures, moins la reEpublique- sera expose à man- 
quer de magistrats capables de la gouverner. Si 
les seuls patriciens de Rome avoient pu- etre 
dictateurs:, consuls, prteurs , censeurs, etc. ils 
wauroient fait certainement que des efforts medio. 


cres- pour devenur. de. grands: hommes. A peine. 
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les pleb&iens laissèrent-ils voir qu' ils aspirotent 
aux grandes dignités, qu'une Emulation plus 
constante et plus active dé veloppa les vertus et 
les talens dans les deux ordres de la republique, 
Faut-il vous Pavouer ? J usq u'a present nous 
n' avons eu pres qu' aucun senateur dont nous 
ayons &tE parfaitement contens; a chaque 8 
nous faisons des réformes dans e SEnat : 

ce n'est pas que les grandes vertus et les — 
talens manquent en Suede, c'est que nous les 
Etouffons en conservant des magistratures à vie. 
Des magistrats perpetuels ne sentent pas la neces- 
citE de se hater de faire de grandes choses; et le 
parti qui aspire a posséder leur dignits n 
pas la patience d'attendre leur mort. On intrigue 
pour s ouvrir une place au senat, et il est 
naturel que les sEnateurs se dEfendent par des 
intrigues. Voila une des principales sources de nos 
maux , et si nous voulions y remè dier, il faudroit 
commencer par ne plus faire des edadheurs perp&- 
tuels. Permettons meme aux différens ordres de 
pouvoir entrer dans le sénat, et sur- le- champ 
chaque ordre qui ne s occupe en quelque sorte 
que de ses intéréts particuliers embrassera les 
interets generaux de I'ftat et prendra un nouvel 
esprit. 

Plus une nation est bien constituee , moins 
elle exige de talens extraordinaires dans ses magis- 
trats; l'esprit general de la republique supplee 
A tout ce qui leur manque. A mesure que les 

difficultss 
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difficultes deviendront plus grandes, les ressorts 
du gouvernement se tendront avec plus de force; 
et de grandes vertus ne manqueront jamais de 
produire wif grands talens. Les Gaulois assiegent 
Rome, ne soyez pas inquiet, il paroĩtra un 
Camille. Annibal creera des Fabius, des Mar- 
cells, des Scipion, et il sera vaincu par des 
genẽraux inférieurs, mais animes, pohr ainsi 
ire, et protégés par le genie de la republique. | 
Si toutes les villes de la Grece avoient été autant 
de LacedEmone, si plusieurs d'entr'elles n avoient 
pas Eté assez läches pour s'allier avec Xerxès 3 
si les Athéniens eux-mEmes avoient Ete capables 
d4abandonner leur ville pour conserver leur 
liberts', auroit-il été besoin d'un Themiſtocle 
pour triompher des Perses 
Je vous prie, milord, de faire attention que 
les Etats ont plus ou moins exposés A se trouver 
dans ces conjonctures terribles qui demandent 
des talens extraordinaires , suivant qu'ils sont 
plus ou moins Eloignes des principes dont je 
viens de vous entretenir. Une tepublique qui 
a de bonnes loix est peu sujette a é6pouver 
les caprices de la fortune; comme ses maux 
sont mediacres , des talens mEdiogres et qui ne 
supposent que du bon sens suffiront pour y- 
faire d'excellens magistrats. A mesure que vous 
laisserez prendre au contraire plus de force a Pava- 
rice et à Pambition , Padministration deviendra 
plus difficile. Dans la situation où se trouvent la 
Tome IX. M 
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plupart des peuples de I'Europe, la providence 


nous prodigueroit inutilement des Lycurgue. Au 
milieu des passions insens&es et des interets mobiles 
et capricieux qui nous gouvernent , comment la 
politique pourroit-elle se prescrire quelque regle 
certaine? Nos vices opposent par- tout des obsta- 
cles superieurs à nos talens. 


CHAPLITRE IV. 


Caraetre des loix 5 pour reprimer et 
regler Pambition dans les citoyens. 


TE ne ne suis pas au bout de mes reflexions 5 
poursuivit notre philosophe; et quoique les loix 
que je vous ai proposees jusqu'ici, Solent neces- 
saires a l'etablissement du bon ordre , je crois 
qu'elles ne seroient point capables de le con- 
Server „ si le JegisJateur negligeoit de regler 
Fambition des simples citoyens. Je Pai deja dit, 
les vices de ceux qui gouvernent ne manquent 
jamais de se communiquer à ceux qui sont gou- 
vernes ; mais n'est- il pas &galement prouve que 
les vices de ces derniers corrompent toujours le 
gouvernement et les magistrats ? 

On fait trop peu attention aux intErets de 
cette multitude qu'on appelle la populace. Ces 
citoyens qui sont toujours prets à oublier qu ils 


sont hommes, au lieu de les avilir chaque 
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jour davantage, il faudroit leur apprendre à 
connoitre leur dignité. Plus on les humiliera , 
plus la vanite' des grands et des riches sera 
insens&e et oppressive: de-la ces guerres d' es- 
claves , ces revoltes de paysans et ces Emeutes 
Gouvriers qui ont souvent mis la republique en 
danger. Quand le legislateur parle a la multi- 

tude , pourquoi prend - il toujours le ton d'un 
despote menagant ? Que na-t-il quelquefois la 
douceur d'un pere indulgent ? Il est barbare de 
punir le peuple de la stupidité à laquelle on I'a 
condamned. Le sentiment de la crainte n'est pas 
le seul que la nature nous ait donné pour nous 
rendre disciplinables; pourquoi donc la poli- 
tique n 'emploie-t-elle que celui-la & Si elle y est 
forcte, c'est une preuve que les loix sont extrè- 
mement vicieuses, et il faut se hater de les 
corriger. Puisque les derniers citoyens ont des 
devoits bas et pénibles a remplir , ennoblissez 
leur tat, en _rEcompensant ceux qui s'acquit- 
tent de leurs devoirs d'une manière superieure. , 
Tentez tout d' abord pour les retirer de cette 
misere qui les abrutit. La mendicite déshonore 
et affoiblit un gouvernement. Les aumGnes des 
riches ne reparent - pas le mal; et si vous ne 
voulez pas que les vices des riches profitent des 

vices des pauvres, proscrivez la pauvrete. .. _ 
Que les citoyens regardent les magistratures / 
comme la plus haute recompense du merite , 
et qu'ils soient sf\rs de les obtenir en se distin- 
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guant par leurs vertus et leurs talens. Si leg 
loix sont parvenues a &ablir cette maniere de 
penser , vous avez excite une Emulation generale, 
vous aurez de grands magistrats , et les citoyens 
qui  aspirent aux honneurs de la republique 
empècheront que ceux qui y sont parvenus ne 
se negligent ou ne $'egarent. Solon ne consul- 
toit pas cette regle quand il vouloit qu'on 
recueillit une certaine mesure d'huile ou de 
froment pour s lever aux magistratures; c' toit, 
si je ne me trompe, un assez mauvais moyen 


de corriger les Athéniens de leurs vices, que 


de rendre les richesses plus nécessaires que les 


vertus et les talens, pour parvenir aux hon- 


neurs de la republique. Qu'en resulta-t-il? 
D'abord la tyrannie de Pisitrate, qui se servit 


du mecontentement des pauvres pour opprimer les 


riches , et dans la suite Finsolence de la multi- 


tude; qui voulant posseder toute Vautorite sans 


pouvoir exercer les magistratures, jeta Athenes 
dans la plus monstrueuse anarchie. Je ne. vois 
qu'un pays au monde, ajouta notre philosophe 


cb'un ton moitié railleur, moitié serieux, oli 


tout se vend, s'achète, se brocante , od toutes 
les dignités, toutes les charges sont tarifées, 
et où l'on n'est cependant jamais embarrasse de 
trouver à point nomme des hommes très- excel- 
lens pour toutes les parties de Padministration, 


Je voudrois savoir comment se fait ce miracle; 
mais ce que je sais tres - bien, c'est que ches 


. 
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quelques peuples où les loix ordonnent de tout 
donner au merite , tout va cependant aussi mal 
que si Pargent y decidoit de toutes les distinc- 
tions. Sans doute qu'a force d'artifice, de fraudes, 


de mensonges et de bassesses , des intrigans y 


obtiennent les dignites que les riches achetent 
ailleurs. Je conclus de- 1a , milord , qu'il ne 
suffit point de ne pas vendre les magistratures, 
il faut emptcher que Pintrigue ne Sen empare. 
Qui de vos compatriotes ou des miens ont pris 
a cet &gard les mesures les plus sages ? En 
Angleterre tout sert à faire au roi des flatteurs 
et des partisans; C'est lui seul qui donne, ote, 
redonne et confere à son gre toutes les dignités. 
En Suede , au contraire, il faut songer a meriter 
la faveur de la nation avant que de plaire au 
roi; et s'il est plus difficile de tromper le public 
qu'un prince qui souvent ne voit rien et quel- 
quefois est interesse à mal faire, vous con- 
viendrez. que devant avoir beaucoup moins 
d'intrigans que vous, le mérite est plus sür 
d'*tre recompensE en Suede qu'enenngleterre. 
L'intrigue ressemble a l'hydre de Ja fable, 
coupez une tte, il en renait une autre. Toujours 
varice dans sa conduite , toujours nouvelle, tou- 
jours infatigable, wyjours invisible, quoique tou- 
jours présente, 38 pe la vigilance des magis- 
trats ou se sert de — * pouvoir, et elude la force des 
loix en feignant de les fespecter. Combien de me- 
Sures n'a pas prises une republique celebre pour 
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empecher que Vintrigue ne disposat de sa premiere 
magistrature ? De Vavenue qui y conduit, les 


| loix, si je puis parler ainsi, ont fait un laby- 


rinthe tortueux, dans Pesperance que les intri- 
gans s' perdroient; mais ils ont su se faire 
un fil qui les conduit avec süreté. En ce cas 
Jaimerois beaucoup mieux la methode des Suis- 
ses, qui tirent au sort leurs bailliages: le sort 
est quelquefois juste, mais des intrigans ne le 
sont jamais. | 
Si le legislateur veut Epier Pintrigue dans 
toutes ses manceuvres , et opposer une loi a 
chacune de ses ruses, je Vavertis que jamais 
entreprise ne fut plus insensée. II faut remonter 
a la source du mal; donnez des mœurs a vos 
citoyens qui sont corrompus. Quoi qu'en disent 
aujourd'hui nos grands philosophes, tout depend 
des meœeurs; et plus on approfondit les opera- 
tions de la politique, plus on est convaincu de 
cette verite. $'il s'est forme des partis dans la 
re publique, tiavaillez a detruire ce qui les divise; 
tachez de les concilier avant que de leur 
ordonner d'*tre justes les uns à Pegard des autres. 
Chapeau , Bonnet, Wilg, Thorys , chacun pre- 
ferera le plus mediocre personnage de son parti 
au plus grand homme qui lui est oppose. Je 
voudrois que les loix, apres avoir etabli quel - 
ques distinctions pour rècompenser le merite 
dans les simples citoyens , - ordonnassent que sans 


ces recompenses de la vie privee , on ne put 
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aspirer aux emplois publics. Par-la il n'y aura 
point de jour où Von ne songe a se faire des 
titres pour se rendre digne des magistratures. 
On contractera l'habitude d'aimer le bien, et de 
respecter le mérite. Les esprits en peu de tems 
seront accoutumès à un certain ordre , & Sl 
peut paroitre ridicule de demander une magis- 
trature sans prouver qu'on Pa meritee, il paroitra 
insense de Paccorder. Ce seroit encore une assez 
bonne loi que celle qui ordonneroit de solliciter 
ouvertement les honneurs auxquels on aspire. Je 
ne crains rien tant que ces ambiteux honteux, 
qui, sous le masque de la modestie et de la 
moderation , semblent se tenir a Pecart , tandis 
qu'ils remplissent la rEpublique de leurs 1nt11g11es. 
Toutes leurs démarches sont tortueuses et téné- 
breuses; et qui agit ainsi dans le secret pour 
tromper et ssduire emploie sans scrupule la 
fraude, Partifice , le mensonge et la calomnie. 

Sous pretexte d' Scarter les cabales du peuple 
et de faire de meilleures choses, ne permettez 
jamais aux magistrats de nommer aux magis- 
tratures vacantes. Vous ouvririez la porte à un 
grand abus pour en prevenir un petit. Les 
magistrats ne manqueroient pas de favoriser 
leurs parens et leurs amis. Au lieu de songer 
au bien general , ils s'occuperoient du bien par- 
ticulier d2 leurs magistratures; et sous la protec 
tion de cette aristocratie naissante, vous verrier 
hient6t se former des familles privilégises, qui 
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abuseroient de Pautorite, Si le peuple n'est pas 
corrompu au point de vendre ses suffrages au 
plus offrant et dernier encherisseur , je prefere 
ces choix à ceux des magistrats. Le peuple peut 
se tromper, mais ce n'est point une raison pour 
le priver d'un droit qui lui appartient, et sans 
lequel il tomberoit dans la servitude. S'il a des 
erreurs, il faut Veclairer en l'intéressant a la 
chose publique, et prendre des precautions pour 
qu'il ne puisse pas perséverer dans ses fautes. 
Que la loi ne permette donc pas d' opiner secre- 
tement par la voie du scrutin. Vous savez, 
milord, combien cette methode introduisit d' abus 
et de corruption dans les comices des Romains. 
Ciceron Sen plaint amerement, Chaque citoyen 


abusa du mystere qui le deroboit aux reproches, 


pour commettre les plus hautes injustices. Peu 
d' hommes, en effet, savent rougir a leurs pro- 
pres yeux de leurs foiblesses ; on écrit sans 
pudeur ce qu'on ne prononceroit pas sans etre 
deconcerte. Si le scrutin paroit nécessaire dans 
quelques &tats z concluez- en que la verite et la 
probitE ne peuvent s'y montrer impunëment; 
dites que la vertu y est timide, et par conse- 
quent sans force; dites que la main de la tyrannie 
commence a s'appesantir sur toutes les tètes, et 
que bientot rien ne pourra lui resister. 

Vous voyez , reprit notre philosophe , apres 
Setre ti un moment, que je fais tous mes 
efforts pour substituer Temulation a Pambitions 
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C'est dans la vue d'encourager et de fayoriser la 
vertu embellie par les talens, que je voudrois 
proscrire par mes loix mille usages connus en 
Europe, et dont elle n'a pas Vesprit de con- 
noitre le danger, Je l'avouerai; je suis choqus 
des distinctions hereditaires , quand je vois qu'un 
grand homme n'est souvent que le pere d'un sot. 
$i vous me le permettiez , je mettrois tout le 
monde à sa place; mais puisque nous sommes 
convenus que c'est une entreprise impossible, 
il n'est question que d'examiner par quels 
moyens on peut se rapprocher de Vegalite natu- 
relle, et ne la blesser que IEgerement, en lais- 
ant cependant subsister ces distinctions dont la 
vanité est si jalouse. | 

Je ne veux pas qu'un bourgeois de la cite de 
Londres soit V'egal du premier pair d' Angleterre; 
a dieu ne plaise: j ordonnerai à chacun de payer 
un tribut de respect aux personnes que la fortune- 
et le prejuge Elevent au-dessus de lui. Laissez- 
moi faire 5 Jetablirai a cet égard une etiquette 
cevere et rigoureuse; mais en imposant des obli- 
gations aux petits, Jespere que vous voudrez 
bien me permettre de ne pas affranchir les grands 
de tout devoir. Que ceux - ci soient aussi hauts 
qu'ils le voudront, pourvu que les autres ne 
soient pas obligés d'ètre vils et bas. Je vous 
laisse le maitre d'etablir toutes les distances et 
toutes les preferences que vous voudrez , pourvu 
qu'il n'en résulte, ni la tyrannie, ni la servi- 
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tude , et que les droits les plus incontestables de 
Fhumanite sotent respectes. 

Par exemple, milord , les gentilshommes 
forment en Suede le premier corps de Vetat , et 
sont super ieurs aux eccléèsiastiques, aux bour- 
geois et aux paysans; et je voudrois qu'en con- 
servant tous les privileges et toutes les preroga- 
tives qui ne donnent que de la consideration, 
nous ne fissions que partager avec les autres 
ordres les droits qui donnent de Pautorite, I 
me semble qu'il ne rèsultera pas de grands incon- 
VEntens de VLinégalité de rang et de distinction 
entre les citoyens, si tout se réduit A des for- 
malités de politesse et d'egards entre les parti- 
culiers. Quelque peu importantes, quelque 
vaines cependant que soient les prèrogatives que 
le legislateur est oblige d'accorder aux differens 
ordres d'une republique , je voudrois qu'il 5 
défidt de la vanité, la plus frivole et la plus 
confiante des passions. En jouissant des distinc- 
tions purement honorifiques , on les regardera 
comme un titre, pour avoir une autorité reelle; 
les sophismes paroitront autant de démonstra- 
tions. Ce sont les respects inutiles, rendus à an- 
ciennetE ou a l'illustration des races, qui ont 
donné a la noblesse Pambition de se rendre 
puissante. D'abord elle rEussira à gattribuer 
quelques diguites ou quelques magistratures par- 
ticulieres, et si on ne s'opOSe à ses entreprises, 


le gouvernement le plus libre inclinera ven 
Paristocratie. 
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Je suis d'autant plus attache à ce partage egal 
de l'autorité entre les differens ordres de l'état, 
et j'exige de la part du legislateur une exactitude 
autant plus scrupuleuse a ce sujet, que ses 
fautes les plus légeres ont suffi pour ruiner la 
libertè de plusieurs nations qui avoient comme 
nous des dietes ou des assemblées générales. Si 
la noblesse de Danemarck, pour vous en donner 
un exemple, n'avoit pas joui de plusieurs pri- 
vileges particuliers a son ordre, tels que de 
poss&der les charges les plus importantes et d'en- 
trer dans le senat; jamais sa vanite , son orgueil 
et son ambition ne Pauroient portée à ces exces 
qui firent conjurer sa perte. Si les autres ordres 
avoient été assez puissans pour resister a la 
noblesse, jamais ils n'auroient regarde Petablis- 
cement d'une monarchie arbitraire , comme la 
seule ressource contre les vexations d'une aristo- 
cratie injuste. La mme cause, sous le regne de 
Charles XI, a deja produit les memes, effets 
en Suede z et pour prevenir une seconde rè vo- 
lution dont les suites seroient, selon les appa- 
rences , plus longues et plus funestes que les 
maux de la premiere, je souhaite de tout mon 
cœur, que nos ecclesiastiques , nos bourgeois et 
nos paysans , aussi Sages que les Pleveiens de 
Rome, pensent que la patrie leur appartenant 
autant qu'a la noblesse, ils y doivent jouir des 
memes droits. Je desire que pour affermir l'ega- 
lits que nous pretendons tous aimer, et saus 
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laquelle il n'y a point de liberté veritable , ils 
osent tous aspirer aux memes dignites. Si mes 
camarades les gentichommes blament le very 
que je fais, je dirai qu'ils decelent leur ambi. 
tion; Je dirai que leur chagrin ou leur inquie. 
tude est une preuve que mes allarmes sont justes, 
et qu'il est tems de donner des bornes a notre 
ambition. Je fais ici le role que Valerius Publi- 
cola faisoit a Rome; les praticiens de son tems 
Paccuserent de trahir leur cause, et la posterite 
jugea qu'il avoit defendu leur fortune en les 
empechant d'en abuser. 

J'ai dit qu'il falloit opposer des loix agrairet 
a Pavarice, pour Pempecher d'envahir toutes 
les richesses; Jajoute actuellement _qu/il faut 
opposcr a Pambition des loix que jappellerai , 
si vous voulez , dignitaires , pour Vempecher 
de s emparer de toute Pautorite : et ces loix seront 
plus ou moins parfaites, suivant qu'elles etabli- 
ront une EgalitE plus ou moins entiere entre 
les diffsrens ordres. Sil est impossible d'Ster 3 
Tun deux quelque jurisdiction ou quelqu ad 
ministration qui rompt Vequilibre du pouvoir; 
un legislateur ne peut-il pas se retourner avec 
adresse? Ne peut-il pas tenter de Vaffoiblir ,jen 
creant quelque nouvelle magistrature qu'il con- 
fiera à l'ordre le moins puissant ? La nobles 
sera moins haute et moins entreprenante , si elle 
sait que dans certains cas elle est soumise à un 
tribunal de bourgeois, et la bourgeoisie se lais- 


ou PRINCIPES DES Loix. 189 


sera moins degrader, si elle sent que les gentils- 
hommes ont besoin d'elle. Tels sont les devoirs 
un legislatenr qui veut former une nation libre. 
Mais quand la république est une fois etablie 
et fait elle-meme ses loix , il me semble que les 
ordres inferieurs doivent se degrader de jour 
en jour, s'ils souffrent patiemment les plus 
petits abus, et ne travaillent pas à se rendre 
plus puissans. Je sais bien qu'on les accusera 
detre des seditieux, des ennemis du repos public; 
mais on a fait les memes reproches aux tribuns 
des Romains ; et je n'ignore pas que les patriciens 
durent à l'in quis tude de ces tribuns Pavantage 
detre les premiers citoyens & la rEpublique la 
plus illustre. 

Apres le pouvoir que donnent les magistra- 
tres, rien n'est plus propre que les richesses A 
5.2 une ambition démesurée. Si a la supé- 
noritE du rang vous joignez la supeEriorite des 
richesses , il en resultera VespErance de reussir 
dans toutes ses entreprises; et cette esperance n'est 
point distinguee de Vambition , ou du moins elle 
en est toujours accompagnee. Pour vous oppo= 
zer aux ravages dont cette passion vous menace , 
que les loix assignent donc des bornes à la fortune 
du premier ordre. Que la noblesse ait un patri- 
moine qu'elle ne puisse augmenter, que sous 
aucun pretexte il ne lui soit permis de posseder 
les terres ou les heritages qui sont destinés à 
un autre ordre de citoyens. Chez vous, milord, la 
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noblesse n etant compos&e que d'un petit nombre 
de pairs, vous avez peut- Etre pu vous passer de 
prendre ces precautions z- car quelque considé- 
rables que soient ses richesses, elles n'ont aucune 
proportion avec celles des communes. Mais en 
France, par exemple , ow Pon a d'autres idées 
de la noblesse, où tout le monde a la fureur 
d'etre gentilhomme , ou il est si aisé de s' anno- 
blir, il est evident que si on ne s'oppose pas 
aux progres de cette classe de citoyens, le 
tiers- Stat, compose de familles pauvres et sans 
considèration, n'aura aucune force, et languir 
bientôt sous las loix les plus rigoureuses de I aris 
tocratie ou de la monarchle. 

Pour maintenir un juste Equilibre entre tous 
les ordres de Vetat , et c'est aujourd*hui la seule 
EgalitE qu'on puisse Etablir et ®ncerver parmi 
les hommes, le legislateur ne doit point souffrir 
qu'il y ait des citoyens qui ne soient pas compris 
dans quelqu'un de ces ordres, ou qui n'y jouis- 
Sent pas d'un droit reel. Ces hommes dont on 
auroit neglige le sort - serotent semblables aux 
esclaves des anciens qui ne faisoient point partie 
de la rEpublique : ils auroient certainement beau- 
coup d' indiffèrence pour Fetat , et en devien- 
droijent peut-Ctre les ennemis. N'etant pas sous 
la sauve-garde et la protection d'un corps puis- 
sant, le gouvernement les ménageroit peu, et 
II finiroit par les opprimer. Sr par leur nombre 
ils sont en Etat de se faire craindre, et de forcer 
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les magistrats a des condescendances, ils ne man- 
queront pas de les deshonorer. Si. les caprices- 
et les Emeutes de cette multitude ne sont pas rèpri- 
mes, elle jouira d'un pouvoir irrégulier et sans 
regle, qui ne laissera aucun empire aux loix. 
Cest alors que Vambition enfante les plus vastes 
projets: et il ne · faut qu'un citoyen audacieux 
qui sache se servir des mouvemens convulsifs de 
la multitude, pour que la tyrannie soit établie 
zur la ruine des anciennes loix. | 0 

Tous les peuples de l'Europe ont eu des diètes 
ou des assemblées nationales qui possédoient la 
puissance legislative, et les princes n'Etotent que 
les exe cuteurs de la loi: mais je vois constam- 
ment dans leur histoire qu'un des principaux 
moyens qu'on a employe pour etablir le pou- 
voir arbitraire, ca été de jeter des germes de 
division dans chaque ordre de l'etat. Par- là „ 
chaque ordre a perdu la force qui lui est pro- 
pe, et il a Succombe , parce qu'il est devenu 
incapable de résister a ses ennemis. Les loix 
milord , ne donneront donc pas a chaque ordre 
E pouvoir qui doit lui appartenir, si elles sont 
ase: imprudentes pour ne former qu'un seul 
ordre d'une foule de citoyens qui se méprisent, 
qui ont des pretentions opposees , ou qui ne peu- 
vent avoir un meme interèt. Ce corps ainsi 
composé de parties peu faites les unes pour les 
autres ne seroit qu'un corps monstrueux, inca- 
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pable d'agir, ou Sil agissoit, ce ne seroit que 
pour se dechirer de ses propres mains. 

Ce que vous appelez la commune en Angle- 
terre, devroit peut-Ctre composer quatre ou cinq 
classes de citoyens. J'en dirois autant de la 
noblesse de France, si on ne m'a pas trompe, 
On dit, poursuivit notre phildsophe; en ma- 
dressant la parole, que les personnes dont origine 
se perd dans l' obscurité et la grandeur de vos 
anciens fiefs, S'opiniatrent a ne regarder que 
comme leurs affranchis ou des bourgeois tous 
ces anoblis, qui de leur cots sont bien decidds 
à se croire gentilchommes. Est - il vrai que cha« 
que famille se fasse un petit systemé de vanits, 
et que meprisant ses inferieurs pour 's'Egaler à 
ses superieurs, chacun se persuade qu'il forme 


un ordre A part? Est- il vrai que la meme manie 


regne parmi les bourgeois ? Il n'y a pas 1a de 
quoi plaisanter , me dit notre philosophe en 
voyant que je ne pouvois m'empecher de sourire 
à sa question; car cette vanite puerile doit pro- 
duire plusieurs inconveniens. Quoi qu'il en soit, 
je croirois que quand les citoyens d'un meme 
ordre se Haissent, se meprisent et ne peuvent 
avoir un meme interet, il faut en composer des 
ordres différens. C'est en faisant deux ordres de 


noblesse , connus sous les noms d' ancien et de 


nouveau Portiques, que Genes est parvenue à 
terminer les querelles de ses patriciens. Quand 


ils 
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ils voudroient entrer, et dedaignent celui qui 
voudroit les recevoir, la loi doit alors en former 
une classe A part, si elle ne veut pas qu ils 
deviennent les ennemis de tous les ordres. 

La distribution des gitoyens en differentes' 
classes mérite une attention particuliere de la 
part Gun legislateur, En général, je puis dire, 
qu'on ne peut trop multiplier les ordres. Rap- 
pele⸗-vous combien il y avoit de tribus, ou 
plutöt de centuries dans la reEpublique romaine, 
et toutes avoient leur voix. Plus ces ordres' 
ceront nombreux, moins il y aura de dispro- 
portion ou de distance entr'eux ; et presque tqus' 
les citoyens seront rE#Nement attaches a la repu-' 
blique, Plus leur nombre sera grand, plus Pau- 
torités sera partagée; ; chaque ordre par conse-" 
quent sera moins puissant; il s' accoutumera à 
agir avec une certaine circonspection, et il sera 
moins tente d'abuser de la puissance qu'il posseède. 
di je suppose dans un Etat huit ordres dont le 
concours soit necessaire pour faire annuller, chan- 
ger ou modifier les loix, je suis sùr d'y trouver 
plus de stabilitè que dans une rẽ publique, qui ne 
partageroit ses citoyens qu'en trois ou quatre clas- 
ses. Je suis persuadé qu' aucune affaire n'y sera 
negligee ou regardee avec dedain ; les intérèts des 
hommes les moins considérables, et par-tout 
ailleurs meprisés, y seront discutés et defendus 
avec autant de courage que de prudence. 

Supposons actuellement, milord , qu'ay lieu 
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q etre distribuce en quatre classes, la Suede n'en 
comptat que trois, et je vous prie d examiner 
ce qui en resulteroit. N'est- il pas Evident que 
la noblesse trouvant moins d' obstacle aux progres 
de son ambition s'y livreroit avec moins de 


xetenue ? Quelle gagne aujourd'hui un ordre, 


elle n'est pas plus avancee qu'auparavyant : tout 
reste dans la meme situation; rien n'est change, 
et la diete ne peut porter aucune nouvelle loi. 
La nécessité de gagner deux ordres affermit notre 
gouvernement; qu'il suffise d'en gagner un, je 
vous re ponds que ambition sera plus hardie et 
plus entreprenante; je suis sur que cette corrup- 
tion dont nous nous plaignons augmentera avec 
les intrigans; et vraisemblablement le meilleur 
moyen pour empecher les  Etrangers de nous 
corrompre, ce seroit de les mettre dans le cas 
acheter beaucoup de citoyens. Cinq ordres ne 
produiroient pas à cet égard un meilleur effet 
que quatre; mais six seroiĩent beaucoup plus 
favorables à la constitution, parce que les ambi- 
tieux auroient besoin de $eduire ou de corrompre 
trois ordres pour faire adopter leurs projets et 
leurs loix. Sans doute c'est dans la vue de se 
Preparer des succes plus aisés que notre noblesse 
voudroit exclure le clerge de nos diètes; mais 
y espère que son entreprise ne rEussira pas. J'espere 
que les bourgeois et les paysans sentiront combien 
il leur importe de conserver au clerge ses droits, 


ils sont jaloux des leurs, Je souhaite meme , 
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que composant deux nouveaux ordres des gens 
de loi. et des personnes qui ont des professions 
utiles a Vetat , ils les associent au partage de la 
souveraineté. Méprisons, puisqu'on le veut, ce 
qu'on appelle la multitude , la lie du peuple; mais 
cest une faute impardonnable de ne pas traiter en 
citoyens des hommes qui meritent de Petre; que 
leurs fonctions rendent considerables, et qui peu- 
vent se servir de leur credit pour se venger de Pin- 
jure que leur fait la rẽ publique. J excepte cepen- 
dant les milices qui ne doivent jamais former un 
ordre dans le corps législatif. Ce seroit ouvrir la 
porte à la violence et à la tyrannie; cette classe de 
militaires legislateurs intimideroit et subjugueroit 
tous les autres ordres. Je conclus de cette verite , 
que c'est un vice monstruenx en politique d'avoir 
e paré Vetat du soldat de celui de citoyen. Pour 
ne pas craindre les militaires, on est oblige de 
les traiter en mercenaires et en sujets; et il est 
insensé d'avilir, de dégrader ou de mécon- 
tenter les defenseurs de la patrie. 

Me permettez- vous, milord, de vous com- 
muniquer quelques reflexions , au sujet de la 
manière dont vous avez partagez Petat en trois 
ordres, le roi, les pairs, et le reste des citoyens ? 
Pouvez-vous ne pas trembler, en voyant que 
vous avez Etabli pour le premier ordre, non 
pas une corporation de citoyens, mais un seul 
homme à qui vous avez confis toute la puis- 
ance exdcutrice , de qui ddcoulent tous les 
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pouvoirs particuliers, et qui a des revenm q1 
immenses, qui crée tous les magistrats , fait I 3 
des grands à son gre, et qui a le droit ridicule I m 
de suspendre toute activite dans les deux. autres I u 
ordres qui sont destinés a le balancer? Aus I 4; 
avez- vous souvent courbe la t&te sous la main IN ,, 
accablante du despotisme. Votre parlement fait I to 
pour veiller à la liberté de la nation, et défendre I 1, 
ses droits, Fa trahie cent fois, et a forge lui- ie. 
meme les chaines qu'on lui preparoit. Ce n'est ql 
point A la force de votre constitution que vous ic 
devez le retablissement de votre liberté; mais ex 
a des hasards extraordinaires, mais a des Eve- Ml 1 
nemens qui lui sont Etrangers. Ce n'est point I ri. 
parce que Pautorits des pairs et des communes ai 
Etoit supèrieure, ou du moins egale a celle du pe 
prince, que vous avez secous le joug, c'est parce ¶ de 
qu'il y avoit en Hollande un stadhouder dont I ne 
Tambition Etoit sans bornes, et qui avoit autant I yy 
d'elé vation, de courage et de. ressources dans 
esprit que Jacques II en avoit peu. Votre haine ra 
et vos plaintes auroient été impuissantes, si le 41; 
Stadhouder des Provinces- Unies ne 0 venu à pt 
votre secours. tr: 
Vous me direz, N que votre liberts 9 
est en s\\retE, parce qu'une maxime fondamen- II ve 
tale de votre constitution ordonne que le consen- ¶ es 
ment unanime du rot , des pairs et des communes I ne 
soit nęcessaire pour faire une loi. Voilà qui va I de 
le mieux du monde; mais je vous réponds || d 
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qu'il est inutile d'avoir une maxime fondamentale 
a laquelle on peut desobeir impunement. Com- 
ment les Anglois ne s'appergotvent-ils pas que cette 
unanimits des trois ordres, pour donner force 
de loi à un bill, est extremement favorable au 
roi puisqu belle lui laisse le pouvoir de rejeter 
tout ce qui lui est contraire, tandis qu'il a d' ail- 
leurs tant de moyens pour ramener les pairs et 
les communes a son opinion? Voila le danger 
qu'on court à donner une partie de la puissance 
legislative a ceux qui sont charges de la puissance 
exEcutrice. Mais ce n'est pas tout; et voici un 
autre 1nconvenient de ce melange des deux auto- 
ritès: il arrive qu'un roi d'Angleterre, dont on 
aiguillonne sans cesse Vavarice et Pambition , ne 
peut Ctre jugs et puni légalement; Sil viole les 
devoirs que vous lui avez prescrits; et que vous 
ne pouvez retablir Pordre que par une Emeute , 
une commotion et une guerre civile. 

Le gouvernement de Suède me paroſt prefs- 
rable à cet &gard , nous avons parfaitement dis- 
tingns et pare la puissance legislative de la 
puissance exécutrice. L'ambition de nos magis- 
trats ne nous cause aucune inquiẽtude; ils nous 
gouvernent , mais de la manière dont nous 
voulons @tre gouvernes ; et Sils trahissent nos 
espèrances, nous les punissons. Rien n'arrète et 
ne suspend Paction de notre diète, et Pactivite 
de votre parlement est suspendue par le pouvoir 
du roi. Nous avons senti que si le roi et le 
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senat formoient un cinquieme ordre dans l 
diete , ils abuseroient ais&ment du credit que 
leur donne leur magistrature; leur ambition 
Seroit arritee , en partageant la souverainets 
qu'ils voient aujourd'hui au-dessus de leur tète. 
Ils seroient à portée de nous intimider et de now 
corrompre; ils pourroient avec un peu d' adresse 
Eluder la force des loix qui leur dé plairoient, 
et les condamner enfin à se taire. 

Malheureusement les loix ont presque toujours 
EtE faites au hasard; ouvrages de la raison, 
elles nous auroient procure le bonheur auquel 
nous sommes appeles : ouvrages des passions, 
elles ont fait notre malheur. Elles n'ont servi 
qu'à nous Cpgarer , elles n'ont servi qu'a nous 
attacher à nos erreurs. Apres nous avoir appris 
cette grande verite , qu'il faut respecter les loix, 
on abuse de ce respect pour nous faire aimer 
et vEnerer des injustices et des absurdités. Levons- 
nous, continua notre philosophe , acheyons notre 
promenade , et moquons- nous de ces politiques 
Sublimes qui chargent Pavarice et Vambition de 
faire le bonheur des peuples , ou qui se flattent 
de faire dans un état des reformes avantageuscs 
en ménageant ces deux passions. 
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Des precautions avec lesquelles le Ierislateut 
doit preparer les citoyens d'un ttat corrompu 
a ge rapprocher des vues de la nature. 


Pxzxons cette route à gauche , dit milord, 
gagnons le fond de la vallée, nous ne courons 
aucun risque de nous Egarer , en allant le long 
du còteau par lequel nous sommes venus. Quand 
le tems ne nous inviteroit pas à prolonger notre 
promenade, je prends un intérèt trop vif a Ia 
doctrine que vous venez de nous exposer pour 
songer à retourner par le chemin le plus court. 
Je Pavoue , poursuivit- il, vos premieres pro- 
positions m' ont d'abord paru autant de paradoxes z 
mais actuellement la verite m' en paroit demon- 
tree, Que vous m'auriez Epargne d'erreurs et 
de mauvais raisonnemens, si des que nous 
avons commence A parler de nos loix , vous 
m'aviez presente vos idées dans toute leur Eten= 
due, Plus Papplique vos principes à ce que 
je me rappelle de Thistoire, et a ce qui se passe 
sous nos yeux dans toute T Europe » plus je suis 
persuade avec vous que tous les maux de la 
N 4 
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SOcietE sont le fruit de Vayarice et de Vambition, 
Par-tout je vois que ces deux passions gouver- 


nent les conseils des princes et les assembles des 
nations , et causent de plus grands ou de moin- 
dres maux, suivant que les loix leur laissent 
une carriere plus ou moins libre. 

Jen suis convaincu; ce n'est que par basard 
que ces deux passions ont quelquefois procure 
des avantages passagers. Quelques princes et quel - 

ques magistrats ont eu Padresse de s'en servir 
pour former et ex&cuter de grandes entreprises; 
et sur- le- champ de mauvais raisonneurs n' ont 
pas manqus de presenter ces succès pernicieux 
comme des modeles qu'il falloit imiter: mais 
que cette prgtendue prosperite a été courte. 
Avant que de louer Vavarice et Pambition qui 
ont fait gagner quelquefois des batailles et 
paroitre un peuple avec Eclat ; avant que de les 
regarder comme le principe et le ressort d'un 
bon gouvernement; il falloit examiner quelles 
ont été les Suites ngcessaires de ces SUCCES mo- 
mentangs. Apres avoir irrit# ces deux passions 
pour leur donner plus de force et d'energie, 
esperera-t-on de s'en rendre le maitre et d ar- 
reter leur mouvement destruetif? 

Je le dirai sans flatterie : les loix que vous 
venez de nous proposer me paroissent tres-$ages , 


et les seules capables de rendre la $ociete heu- 


reuse. Vous pouvez, je crois , souffrir cet eloge 
que je vous donne grossierement , puisque cet 
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loix ne sont pas de vous: vous ne les avez 
point imaginées, vous n'avez fait que les 
recueilhr chez les peuples dont nous admirons le 
plus les vertus , et dont nous envions le bon- 


heur. Quoique vous ne parliez plus de nous 


ramener a la communaute des biens : quoique 
vous nous laissiez nos proprietes et les miseres 
de notre vanite, espErez-vous, dans la malheu- 
reuse position on se trouve PEurope, qu'elle ne 
rejettera pas vos loix ? Vous aurez beau faire, 
nous serons plus de pravés que vous ne serez 
indulgent. Nous ressemblons à ces malades qui 
se plaignent » qui desirent, disent- ils, la santé, 
et qui n'ont pas le courage de suivre le régime 
qui la leur rendroit. Qu'un legislateur ose pro- 
poser SErieusement vos loix , et vous verrez 
avec quel dedain elles ont accueillies. Chi- 
meres , S &criera- t- on, rèveries de Fenfance du 
monde! Nous ne voulons point de votre bon- 
heur ; Epargnez ;- vous la peine de fonder , à 
exemple de Platon, une reEpublique imaginaire; 
et donnez-nous des loix qui ne commencent pas 
par nous rendre malheureux , en nous N 
de tous nos plaisirs. 

Je suis tout consolé, repondit notre philoso- 
phe, du mepris que vous m'annoncez; mais 
notre objet n'est pas dans cet entretien 9 
giner des loix qu'on veuille recevoir. Si j avois 
forme ce dessein, je sais bien, milord, comment 


E m'y prendrois: au lieu de parler ala raison, 
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je parlerois aux passions et aux prejuges. J: 
flatterois la manie de chaque peuple a qui j'auroy 
affaire; et de mauvais raisonnemens passeroient 
pour des demonstrations. Je ferois un anyle 
recueil des friponneries et des subtilités qui ont 
eu quelque succès ; je parlerois du pouvoir de 
argent, je peindrois le monde soumis à des 
ambitieux, je donnerois de belles esperances 
et sans doute mes lecons procureroient quelqu'a. 
vantage passager a des puiszances avares et ambi. 
tieuses. Mais il ne s'agit pas de cela entre nous, 
Je cherche les loix aux quelles la nature nous a 
soumis, et sans lesquelles les hommes ne ſeront 
jamais que de vains efforts pour établir une $octets 
heureuse et perpetuer son bonheur. Il faut done 
se 1Esoudre , reEpartit milord, à penser tristement 
que nous sommes condamnes à @tre pour tou- 
jours les victimes de nos passions. J'en ai peur, 
rEpliqua notre philosophe, et je voudrois pour 
ma consolation, etre assez visionnaire pour croire 
aux charmes de Fevidence , et me persuader qu'un 
Jour viendra, ot: les passions soumises et respec- 
tueuses se taisant en sa présence, nous prendrons 
sans effort le parti d'etre justes et rdisonnables; 
mais A ne vous pas mentir, cette revolution ne 
me paroit pas aussi prochaine qu aux Economustes. 
Cependant, il faut vous Pavouer, j'ai quel - 
quefois mes acces d'esperance ; quelquefois je me 
demande, pourquoi nous ne pourrions pas faire 
un pas vers le bonheur, en adoptant les loiz 
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un peu sevères dont je viens de vous parler. 
Pourquoi, me dis-je, serions-nous incapables 
de faire aujourd'hui, ce qu ont fait autrefois des 
peuples , qui peut-ttre ne valoient guère mieux 
que nous ? Les Spartiates et les Romains avoient 


2 


nos vices, avant que d'avoir les vertus que 


nous admirons. Les uns et les autres connois- 
soient la fatale propriété, et ils ne L'avoient 
point Etablie parmi eux impunc ment. Là-dessus, 


je me fais un tableau de l' ambition des Spartiates, 


quand Lycurgue leur donna des loix, et de Pava- 
rice des Romains, quand la liberté succèda aux 
Tarquins. C'est ainsi, milord, que par d'agrea» 
bles rCyeries je cherche a me consoler. 

Non, non, interrompit milord avec vivacite , 


ce ne sont point 1a des reves. Vous m'aven 


parle il n'y a qu'un moment de je ne sais com- 
bien de circonstances , de hasards et d' vene- 
mens extraordinaires par lesquels la fortune change 
quelquefois les mœurs et Vesprit d'une nation. 
Voila ce qui fonde mes esperances : lassés de 


mal, il nous peut prendre fantaisie de faire un 


pas vers le bien: revers, prospetité, disgraces, 
pourquoi voulez- vous que tout soit eternelle- 
ment perdu pour la société ? Apres tout les 
hommes raisonnent , et Texpérience peut les 
eclairer. A force d'Ctre les dupes de cette mauvaise 
politique dont Pavarice et l' ambition sont les 
auteurs et les instrumens , pourquoi n'ouvri- 
rojent- ils pas enfin les yeux ? Vous mavez 
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converti , pourquoi voulez- vous que d'autres 

Solent plus attaches que moi à leurs prejuges? 

Il est doux d'esperer , et Jespere en effet, puisque 

le tems emmene tout, qu'il paroitra enfin un 
legislateur inflexible et courageux , qui $ans 

meunagement pour nos vices nous foro d' etre 
heureux. 

Eh! voila précisẽment, s &cria notre philo- 
sophe , le mal - adroit leEgislateur que je redoute. 
S'il ne falloit que du courage pour corriger les 
hommes, ils auroient deja été corriges cent fois; 
car l'histoire est pleine de ces braves legislateurs 
qui ont voulu nous arracher à nos vices. Mais il 
faut de la patience; mais il faut un art extreme a 
manier des passions Soupgonneuses et toujours 
pretes a s'aigrir et a s'irriter. Quel est le legislz- 
teur qui peut s opposer au torrent des passions et 
de Fopinion publique? Il y a, milord , dans la 
politique comme dans la médecine, des remedes 
qui par leur nature ne sont pas destines a guerir , 
mais qui pre parent le bon effet de ceux qu'on em- 
ploie ensuite, et qui attaqueront le siege ou la 
Source du mal. Les legislateurs , je ne sais par 
quelle fatalite, moins habiles que les medecins 
ont rarement connu la difference de ces remedes, 
et les ont presque toujours administres au hasard. 
Quand il fallout se contenter d'inviter , de solli- 
citer, de preparer, ils ont voulu contraindre; 
mais on n'obtient rien en demandant trop et mal- 
à- propos. Sans doute il auroit tte avantageux aux 
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Romains , que les citoyens qui $'etoient retires 
zur le mont-sacré, au lieu de rentrer a Rome 
avec des magistrats qui n' avoient simplement que 
le pouvoir de $'opposer aux decrets du senat qui 
feroient tort au peuple, y fussent revenus avec 
des tribuns, revetus de Pautorite qu' ils acquirent 
dans la suite peu - A - peu, et qui fut si utile à la 
republique. 11 auroit été avantageux, pour pré- 
venir les dissensions de la place publique, de 
regler les droits des deux ordres, et de porter 
en un jour toutes ces loix favorables & Pegalite, 
et qui firent la grandeur des Romains. Mais en 
youlant trop obtenir , il est vraisemblable que 
les pleveiens mauroient rien obtenu. Les patri- 
ciens fiers, courageux et accoutumes A @tre des 
trans, aurotent prefere leur ruine entiere à la 
perte de leur autorité. II efit tte à craindre que 
ces tribuns, trop puissans à leur naissance, ne 
fussent à leur tour devenus des tyrans. Ils aurotent 
eu d'abord trop d' avantage sur les patriciens pour 
sentir combien il leur importoit de se conduire 
avec moderation. N' ayant pas eu le tems, au 
milieu des agitations et des intérèts opposes de la 
noblesse et du peuple, de se faire une politique et 
des maximes convenables au bien public, ils 
auroient excite les commotions violantes de Panat- 
chie, au lieu d'&tablir Pordre et la pax. 

En voyant devant lui le but oh Petat doit 
tendre, que le legislateur ne soit jamais la dups 


de son 2ele pour le bien public; il “en éloigne- 
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roit en voulant gen approcher trop brusquement! 
Jamais il ne me persuadera $'il n'a pas mérite ma 
confiance et mon estime. Qu'il travaille à ze 
re former lui - mime, qu'il paroisse oublier 8 
propres interets , sil veut que je me fie à ses Loix, 
Qu'il prepare ensuite et conduise la rẽforme qu'il 
médite, avec la lenteur que la nature emploie 
elle- můme pour changer le genie , les mœurs et 
le caractère d'une nation. Faites attention, 
milord, que sa marche n'est jamais brusque ni 
precipitee. Remarquez qu' en vertu du pouvoir 
qu'elle a donné a Vhabitude sur notre esprit, 
pouvoir qui contribue tant à notre tranquillité, 
nous tendons. tous à une sorte d' inertie qui nous 
porte A etre encore aujourdhui et demain ce que 
nous étions hier. Un dvenement, quelqu'impor- 
tant qu'il soit, n'ayant jamais change en un jour 
le caractere d'un peuple, la politique seroit insen- 
8, si avec le secours d'un nouveau code de 
lorx elle se flattoit de danner $ubitement à une 
nation un genie nouveau. J'ai Etudis ces & vene- 
mens memorables , qui au rapport des historiens, 
ont fait une revolution entière et prompte dans 
les Societes ; et je crois avoir toujours remarqus 
que ces EvEnemens c1Eateurs, si je puis parlet 
ainsi, n'auroient rien produit s'ils ne 8 &toĩent 
presentss apres une foule d' autres evenemens, et 
dans des circonstances qui avoient prepare peu-à- 
peu la revolution, Le spectacle de Lucrece violee, 
et qui se punit du crime de Tarquin, ne detruit 
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hk royauté à Rome, que parce qu'on y avoit 
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n conterve Canciennes iddex de liber, et que les 
ze bois, par leurs vexations et leurs injustices, 
„ avoient lasst la patience de leurs sujets sans avoir 
x, ercore &teint leur courage. Si Tarquin n'avoit 66, | 
aun prince ordinaire, Vattentat de son fils 


i auroit eause qu une Emeute passagꝭre. De mme 

«i les plebeiens se fussent retires sur le mont - sacra 

a la premiere injustice des patriciens, tout 36 
xroit promptement accommods. Les grands au- 
roient fait des promesses vagues et incertaines , la 
peuple sen $exoit contents; et au lieu de cette 
constance hẽroique qui ramena l' &galité entre les 
deux ordres de la république, les patriciens 
auroient encore exerc leur tyrannie sur le peuple. 

L'amour de la nouveaute auquel la plupart des 

historiens accordent tant de pouvoir, et qui leur 
st si utile pour expliquer les E&vEnemens qu ils 
rapportent , nest en verits qu une chimère. Exa: 
minez la nature de notre cœur et de notre esprit 

et vous jugerez que nous sommes ay. contraire 
portes à nous defier de toutes les choses avee 
lsquelles nous ne sommes pas familiarisés. Ce 
qu'on appelle amour de la nouveauté n'est en 
efet qu'une lassitude de la situation dont nous 
ons raison de n'etre pas contens. C'est parce 
que nous nous trouvons mal dans la place que 
© ous occupons que nous; voulons en, changer; 
et remarques qu alors. meme: nous y revenons sana 
aous en agpercsvdir et com emmmine par ung 
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sorte d'instinct. Les Hollandois sont-ils las de la MW x 
tyrannie de Philippe II? Ils ne travaillent point 3 
a se rendre libres; ils ne cherchent qu'un nouveau e 
maitre, et c'est parce qu' ils n'en trouvent point I v 
qu' ils fondent enfin une rẽ publique. p 
Prendre un mecontentergent passager pour une v 
disposition habituelle, regarder un moment d'ef- f, 
fervescence » d' engouement ou d' enthousiasme, jo 
comme le principe d'une revolution , C'est une dt 
erreur grossière. Nous avons nes habitudes qu'il WW d: 
faut rompre et le legislateur qui Vignore ne fen ¶ tr 
que des loix inutiles. Je vous citerai un exemple 
remarquable. Quand votre Charles II remonta su 
le tröne de ses peres, vos compatriotes, milotd, 
sortirent en quelque sorte de leur caractere. Il 
montrerent une joie excessive au retour de d 
prince fugitif qu'ils avoient proscrit, et dont | 
pere ẽtoit mort sur un échaffaud. Cest une 
ivresse generale qui tend de Londres jusqu am 
extrèmitès de PAngleterre. Au milieu des fetes e 
des illuminations, on se hate de faire le proces 
plusieurs personnes qui avoient été exceptées > 
Pamnistie; on exhume les corps de Cromwel, 
de son gendre Ireton et de Bradslau pour ls 
attacher a un gibet. L'engouement du peuple jus 
qu'au parlement; on prend ce mouvement con- 
vulsif de la nation pour une disposition aH pr. 
pouvoir arbitraire et un bill est ports pour pres- I las 
crire Pob&issance aveugle. Comment vote oy 
parlement, milord , ne s apperęut- il pas que le 
regne 
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regne austere et dur de Cromwel n'avoit pas 
zuffi pour ètouffer chez vous l'amour de la liberté 


et de Vindependance que vos guerres civiles n'a» 
voient rendu que plus actif? Pourquoi vos bons 
patriotes , indignes de tout ce de lire, crurent-ils 
voir la ruine entière de votre liberté ? Il ne 
falloit pas prendre la chose si serieusement. La 
joie du peuple ne prouvoit point qu'il aimat le 
despotisme, et la nouvelle loi du parlement ne 


devoit avoir aucune autorite. Charles II ne 8 


trompa pas; il sentit qu'il ne devoit pas tout 
oser sur un trone dont les marches etotent encore 
ensanglantees. Il consulta plus le caractere de $a 
nation que la nouvelle loi, et il fit bien. 
Quand son successeur, moins prudent, voulut 
agir en maitre absolu, il souleva les esprits, et 
les Stuarts sont alles regner a Saint-Germain- en- 
Laye et à Rome sur quelques valets et b eee 
catholiques superstitieux. 

Le legislateur ne peut donc conpter sur ses 
nouvelles loix, qu' autant qu'elles ont quelqu ana · 
logie avec le caractere de la nation qu'il veut 


former. Mais je le plains beaucoup si cette 


nation n'a aucun caracterez si Enervee par ses 
vices elle ne desire rien, ou ne desire que foible- 
ment. Comment s'y prendra- t- il pour fixer ce 
protée inconstant ? La constance du legislateur se 
lassera; et un moment de distraction detruira son 
ouvrage. Si les citoyens ne sont que de grands 
enfans que tout affegte 6galement , je voudruis 
Tome IX. | Q 
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qu'on Songeat Cabord à leur donner un caractzre; 
Examinez si cette mollesse de lame ne tient pas a 
Thabitude de $'occuper de choses qui ne peuvent 
occuper qu'un moment, c'est- a- dire, à des 
plaisirs ou à des niaiseries dont on est necessalre- 
ment bient6t las. Il faut alors presenter aux 
esprits des objets capables de faire une impression 
plus vive, et sur- tout plus durable. Tachez de 
donner a Pame des elans ou des secousses qui la 
retirent de son oisivete. Sans proscrire trop rigou- 
reusement les anciennes mœurs, renfermez d'avan- 
tage le citoyen en lui - mème, qu'il ait un 
inte ret a changer de conduite, Si l'ame est affaissce 
par la crainte et Phabitude de la misère, commen- 
cez a vous montrer moins sëveère et plus indulgent, 
Commence- t- on enfin a se former un caractere 
national ? profitez-en pour encourager quelques 
vertus et quelques talens, exciter de l' Emulation. 
Bient6t le législateur ne marchera plus a tatons, 
et ses premiers succes lui apprendront ce qu'il 
peut esperer. 

Si vous ètes oblige de 5" le caractere d'un 
peuple pour le preparer a recevoir un nouveau 
gouvernement, tentez de donner plus d'activits 
aux passions qui sont les plus favorables à Vexe- 
cution de votre projet. Sur- tout, &tudiez avec 
soin quelle est la passion qui vous oppose les plus 
grands obstacles; mais gardez- vous de Pattaquer 
directement et de front; vous la révolteriez, et 
elle triompheroit de vos loix. Pour preparer le 
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Romains à la servitude, Auguste employa la 


craintez pour les accoutumer à la perte de leur 
liberté, il se garda bien de les accabler du poids 
de son pouvoir. C'est un monarque absolu qui 
feint de $'honorer des magistratures de Vancienne 
republique. Il promet d'abdiquer la souveraineté 
qui lui est plus chere que la vie. Pour faire oublier 
les anciennes loix, il en fait desirer de nouvelles. 
Enfin ces Romains, si fiers, si braves, se cour- 
bent sans Aer sous le joug de Tibsre. Sil 
est possible d'amener pas- à-pas les hommes jus- 
qu'a aimer et louer la servitude, soyez sur, 
milord, qu' avec un peu de soin, il est plus 

aisé de reveiller dans leur ame le sentiment pres- 
qu'eteint de la liberté. L'histoire de la ligue des 
Acheens vous prouvera cette verite, Mais sans 


% 


remonter si haut „ examinez comment les Suisses 


sont par venus A secouer le joug des seigneurs qui 
les opprimoient. 

Si Pavarice des citoyens rend le tat malheureux, 
que le legislateur commence par intéresser la 
vanits ou ambition des principaux citoyens A se 
moins occuper du soin de leur fortune domestique. 
Diminuez peu-a-peu leurs besoins; diminuez les 
r&compenses pecuniaires ; mais en rendant plus 
precieuses celles qui honorent. Moins je serai sen- 
sible A cet intérét qui avilit VEurope , plus je 
Serai pret A aimer le bien public. C'est beaucoup 
gagner que de substituer ambition à Vavarice z 


car cette derniere passion est toujours basse; J et 
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rautre, comme Jai eu Phonneur de vous le dire; 
peut s associer A des qualités estimables. Mais si 


Tambition des citoyens trouble le gouvernement, 


que le législateur songe moins a le detruire par 
la force des loix „ qu'a la diriger et Feclairer , 
en Jui-aszociant les vertus avec lesquelles elle peut 
Sallier.. Si Pambition ne peut plus compter sur 
la faveur; si vos réglemens sont faits de fagon 
qu'elle ne puisse rassembler des forces pour trou- 
bler Vetat ,- ou par ses bassesses et ses importunites 
Lemparer des rEcompenses- que la justice destine 
au mérite, cet ambitieux que vous craignez 
deviendra enfin un bon citoyen. Je ne. finirois 
point, milord, sur cet article; et je vous dirai, 
en un mot, qu'un legislateur habile. prend alors 
le ton et la conduite d'un ami qui corrige son ami. 
Quelquefois il dissimulera par prudence ses vrais 
sentimens. Ce n'est point dans le moment que je 
jouis, pour ainsi dire, de tous les plaisirs de 
mon vice, que vous devez me reprendre avec 
aigreur; je ne vous é&couterois pas. Vous atten- 
drez Finstant on je commence a Eprouver les in- 
conveniens qui accompagnent une mauvaise con. 
duite 3 ma raison alors est plus capable de vous 
entendre. 

Votre nouvel etablissement deplaira a toutes 
les personnes qui profitent des abus que vous 
voulez detruire; elles se rèuniront pous le ruiner: 
eabales, intrigues, ruses, violences, rien ne sera 
neglige ; et tant d' efforts ne seront point inutiles, 
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$i vous n'opposez des forces superieures à celles 
de ces ennemis du bien public; toute loi doit 
avoir des gardiens et des conservateurs; et cette 
vérité n'a pas besoin de preuve. Tout conserva- 
teur doit ètre intresse à conserver la loi, et doit 
avoir la force nEcessaire pour la defendre; sans 
cet intEret, il s' assoupira; sans force , il succom- 
dera sous les efforts de ses ennemis : Phabitude 
reprendra son cours, et le législateur qui s est 
endormi sur la confiance de la loi, ne la retrou- 
vera point a son 1&yeil , et tentera en vain 
de la retablir. Je.ne me Gels ni à des promesses, 
ni à des chartes, ni à des diplomes ni à des 
traités, ni à des Sermens-; Thistoire men prouve 
Pnutilite-z et il n'y a point de peuple esclave qui 
nait dans ses archives les plus beaux titres du 
monde pour assurer sa liberté. Une loi qui 
doit faire une revolution doit ètre prot&gee par 
une magistrature nouvelle. Ce fut une chose très- 
sage aux plebeiens de Rome, de pre voir qu en 
rentrant dans leur patrie, chacun d' eux seroit 
distrait par ses affaires domestiques de la loi 
que le sénat avoit portée contre les usures et les 
vexations de la noblesse; et que les grands ne 
tarderoient pas A reprendre tous les vices du gouver- 
nement aristocratique, si le peuple n' ẽtoit pas conti- 
nvellement averti par des tribuns du danger qui le 
menaceroit, et de la necessité de rèunir ses fore 

Votre histoire, milord, confirme mes reflexions. 
Cette grande charte du roi Jean, = vous regat= 
3 
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dez comme la base fondamentale de votre gou⸗ 
vernement, A quoi doit-elle la reputation qu'elle 
a acquise parmi vous? C'est que vos peres eurent 
le bon esprit d'opposer à la puissance de Jean 
sans- terre une puissance superieure. Vos barons, 
plus avises que par-tout ailleurs , comprirent que 
leurs forces ne seroient rien, si elles n'etoient 
Secondees de celles du peuple; ils traiterent donc 
des interets de la commune, et Sen declarerent les 
protecteurs. Formant ensuite des espeErances de 
tribuns parmi eux pour velller a la conservation 
de la lot, ils etablirent un conseil, auquel 
tous les particuhers qui avolent à se plaindre de 
quelque vexation ou de quelqu'injustice de la 
part du roi, devoient avoir recours. Si quatre 
de ces barons trouvoient la plainte legitime, ik 
Sadressoient au roi, ou dans son absence, 4 
son chancelier pour demander une juste ripard- 
tion. Si quarante jours apres cette demande, la 
partie offensée n'etoit pas satisfaite, les quatre 
barons rendoient compte de leur démarche au 
conseil, et à la pluralité des voix il prenoit les 
mesures qu'il croyoit les plus convenables pour 
obtenir justice. Il avoit droit d*armer la commune, 
et de contraindre le roi par le pillage ou la saisie 
de ses domaines a reparer les torts qu'il avoit 
faits. | 
Ce qut se passe actuellement en Pologne est 
encore une preuve bien convaincante des diffEren- 
tes yEritEs dont je vous parle. Je suppose, avec 
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vos beaux esprits de France, continua notre phi- 
losophe en se tournant de mon cõtẽ, que la czarine 


ait voulu de bonne foi retirer les Polonois de leur 


znarchie, et que c'est dans cette vue qu'elle a 


entrepris de leur donner des loix. Dans ce cas je 


demande si cette princesse n'a pas EtE trompee par 
son amour extreme pour le bien. Comment son 


conseil a- t· il pu penser que les Polonois, les hom- 
mes de PEurope les plus jaloux de leur indepen-: 


dance, respecteroient des loix qu'on leur donnoit 
par force, contraires à tous leurs préjuges, et qui 
en bouleversant leur constitution, les rendoient 
esclaves? Quelles mesures avoit-on prises pour 
pre parer cette grande revolution ? avoit- on tents 
de retirer les Polonois de leur erreur ? avoit-on 
essayc de les seduire par des bienfaits ou des pro- 
messes ? avoit- on du moins attendu pour propo- 
ser une réforme, que la Pologne, ravagee par 


ses propres armees, ouvrit les yeux et com- 
mencAt a se lasser de ses desordres ? Non; et jose 


vous -predire que les malheurs qu'elle Eprouve et 
les pretendues bonnes intentions de la cour de 
Petersbourg lui seront inutiles. | 

Mais laissons la Russie, qui veut asservir et 
non pas corriger la Pologne; et pour faire con- 


noitre tout ce qu'on attend de la sagesse d'un legis- | 


lateur , il vaut mieux vous raconter comment nos 

peres — autrefois a nous deli vrer de notre 

anarchie et de Ve mpire des Danois. Vous |savez 

quelle E tait notre situation vingt ou trente ans 
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avant que Gustave · Vasa fut place sur le tröne. 
Nous ne ressemblions pas mal à ces anciens Goths 
qui ont ruin l' empire romain. Nos loix &toient 
informes et grossieres: et pour comble de maux, 
en les aimant nous ne pouvions nous resoudre à 
y obeir. Jourmentè par l' ambition du clerge , 
Finquietude de la noblesse, la brutalité des paysans 
et l oisivete des bourgeois; sans puissance publique, 
sans magistrats, nous voulions @tre libres, sans 
savoir ce que C'est que la liberté, ni comment on 
doit la conserver. Le Danemarck se flatta de 
profiter de nos dé ordres pour nous asservir, 


comme la Russie profite aujourd'hui de ceux de 
la Pologne pour la subjuguer. Un prince qu'on 


a appele le Neron du Nord, Christierne ne 
reussit que trop A briser les ressorts de notre foible 
gouvernement. Il voulut glacer toutes les ames 


par la terreur. Le sang de nos peres couloit de 
tous côtés; les Danois opprimoient la Suede 


consternee : mais comme vous voyez aujourd'hui 


se former des conf&derations dans toutes les pro- 


vinces de Pologne que les Russes dé vastent, il 
. $Eleva, du milieu de nos ruines; un grand homme 


qui forma le projet de rompre nos fers apres avoir 


rompu les siens. 


Gustave avoit prepare une revolte dans la Dale-' 


carlie , et il se fit un parti assez puissant pour que 


son armee servit d'asyle et de point de union à 
tous les citoyens qui avoient encore la force d'aimer 


leur patrie et leur liberté. Supposons que ce 
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prince, qui sentoit la necessite de faire finir 
anarchie et de donner une forme au gouverne- 
ment, un protecteur aux loix, et de la majests 
a la puissance publique, se füt fait proclamer roi 
à la tete de son camp: supposons encore qu'on 
lui efit confers une autorite beaucoup plus etendue 
que celle de ses predecesseurs , et qu'il edit fait les, 
loix les plus sages et les plus salutaires. Qu'en 
droit il arrive ? Gustave se seroit rendu suspect 


a sa nation. Quoique les Suedois eussent deja. 


assez souffert pour devoir se courber sous la main 


bienfaisante du législateur, ils se seroient defies. 


de ses intentions. Les ennemis de Christie rne 
zeroient alles a lui avec moins d' empressement, 
ces soldats memes craignant de gre donné un 
maitre trop puissant Paurotent servi avec moins 
de zele. Un moment de prosperite auroit suffi 


pour faire revivre les anciens prejuges. En voyant 
zu milieu de nous un pouvoir qui nous etoit- 
inconnu, nous aurions cru que la tyrannie de 
Gustave avoit succedse a la tyrannie de Christierne. 
Le clerge, dont Pavarice et ambition auroient 


etẽ egalement allarmees , se seroit livre a l empor- 


tement le plus dangereùx, et pour conserver son 
empire ebranle se seroit ligue avec les ennemis de 


la patrie. La noblesse inquiete et jalouse auroit vu 


avec indignation la fortune d'un gentilhomme qui 


n'avoit-eu que son courage et ses talens pour 


SElever au- dessus de ses pareils , et auroit jets 


le royaume dans de nouveaux troubles, En se 


—_— +. 
„ 
* 


E 


222 pr Fc 


— 
— g 


— 
5 o . . 
— oo Gann —— 


— 
„ „ 


r ĩ Torn ̃ ̃ ww ]% —³˙ e. ²⅛—vũ . + De CIA 7, 
f — = - 2 1 „ 1 


. ——— ——— — 


— 


— x ĩ˖ ˖ͤ( 4 . 


— 


** 
r h ee m— 


— — — 


— 1 Yap. N by by 
* — — 3 
-  ——_— 


I Oye Oey 


— 


98 


1 
__” 
£© 
& 
. 
1 
"= 


Ls 

: 
4 
al 


218 DE LA LEGISLATION, 


hatant trop, Gustave auroit Egalement mal servi 
son ambition et sa patrie; et le titre de rot, ala 
faveur duquel il auroit cru donner plus de force 
aux loix, ne lui auroit en effet confere qu un 
pouvoir plus incertain et plus conteste que celui 


dont les administrateurs avoient joui avant lui, 


et qui fut incapable de prevenir ou d'arreter les 
desordres de I etat. | 

Je ne vous dirai point, milord, que Gustave, 
occupe du bien public, negligea les intérèts de sa 
fortune; je ne vous parle ni d'un Aristide, ni 
d'un Fabricius, et depuis bien des siècles Europe 
ne mérite plus de voir de tels hommes. Quoi qu'il 
en soit, ce prince ne forma qu'un seul projet des 
deux desseins de rendre à sa patrie son indépen- 
dance, et de s' lever sur le tr6ne pour le laisser 
a sa postérité. Il crut que le gouvernement ne 
prendroit aucune consistance; que les loix serolent 
sans vigueur, et les Suedois par consé quent mal- 
heureux, tant que la couronne Elective seroit 
achetèe à prix d'argent oudonneea Vintrigue. Pour 
rendre la nation libre sans que sa liberté put 
degenerer en anarchie; pour &tablir un ordre fixe 


dans ses dietes et faire agir le senat avec dignité, 


il crut qu'il devoit se rendre plus puissant que ne 
Pavoient eté les anciens rois: car si la premiere 
magistrature de l' tat n'est pas solidement affermie, 


n' attendez rien de celles qui lui sont subordonnèes: 


voila le projet de Gustave. Mais remarquez avec 
quelle sage lenteur, avec quelles sages precautions 
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il ache arriver au but qu'ilsꝰest propos. D'abord 


il se contente de rèveiller dans tous les cœurs les 
sentimens d' indignation, d audace et de gEnerosits 


que la tyrannie de Christierne etoit prete a y 


etouffer. Il excite la haine pour bannir la crainte 
et disposer à la vengeance. A la tte des paysans 
de la Dalecarlie il ne paroit que leur &gal. Avant 
que de vouloir paroitre puissant, il veut se faire 
aimer. Il sait que si les Suedois desirent pendant 
long- tems de le porter sur le trone, sa fortune sera 
plus solidement &cablie. Est-il parvenu par une 
longue suite de succès et de prosperites, à Ebranler 
empire de Christierne ? Il ne prend encore que le 
titre d'administrateur , et continue A. se rendre 
necessaire. Voila eomment ce prince essate , pour 


ainsi dire, la couronne, et réforme notre gou- 


vernement; voici par quels moyens il affermit et 
consomma son ouvrage. | 

Il s'agissoit de reEprimer VautoritE du clergs 
qui possedoit des richesses immenses, formoit 
le premier ordre du royaume , occupoit plusieurs 
forteresses importantes, et s'Etoit accoutume depuis 
trop long- tems a commander pour ne pas conjurer 
la ruine du nouveau gouvernement. Les ecclé- 
siastiques Etotent d' autant plus redoutables, qu' ils 
pouvoient nous persuader , tant nous tions igno- 
rans et superstitieux: que c'est offenser la religion 
que de ne pas respecter les usurpations et les 
injustices de ses ministres. Ajoutez à tous ces 


avantages, que quelles que fussent leurs ma- 
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ncœuvres et leurs pretentions , ils Etoient sürs de 
la protection de la cour de Rome, dont les bulles, 
les interdits et les excommunications faisoient 
alors trembler les monarques les plus puissans. A 
quoi auroient servi les loix, si on avoit laisse 
ses forces au clerge ?- Gustave Sappliqua d'abord 
a faire conferer les principales prelatures à des 
hommes qui lui fussent devoues , et qui, par la 
nonchalance et la timidité de leur caractere, 
seroient sur- tout incapables de proteger et de sou- 
tenir les pretentions de leur ordre. Ces richesses, 
qui rendoient le clergé si fier et si puissant, on 


Sen sert adroitement pour lui faire des ennemis. 


On ne permet pas au peuple de s' accoutumer à sa 
misère; en lui donnant l'esperance d'avoir une 
fortune moins malheureuse, on lui apprend à 
murmurer , à se plaindre, et on Tinvite a croire 
que le superflu des ecclesiastiques est le patrimoine 
des pauvres; si Gustave dé pouille les uns pour 


soulager les autres, il donne des partisans au 


nouveau gouvernement, et affoiblit ses ennemis. 
On demande que le clerge contribue aux charges 
de Petat avec ceux qui le défendent; et tous les 
ordres du royaume sont intéressés a proteger la 
justice de cette loi. Bientôt on fait souhaiter à la 
noblesse de rentrer dans les terres dont ses pères, 
s'etoient dépouillés pour doter des églises et des 
monasteres: les divisions des deux premiers 
ordres empèꝭchent qu'ils ne se reunissent z et le 
gouvernement en profite pour S affermir. 
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Gustave porta le dernier coup à la puissance du 
clergé, en inspirant a la noblesse l' ambition de 
former le premier corps du royaume. On ne 
tarda pas à lut enlever les forteresses qu'il possé- 
doit et dont il avoit si souvent abuse. En ne 
parlant que de la sainteté du ministere et des 
devoirs des Evèques, on leur ferma Pentrée du 
genat, sous pretexte de ne les pas detourner des 
soins spirituels qui devoient les fixer dans leurs 
dioceses. Ces prelats ainsi degrades ne trouverent 
aucun vengeur dans les provinces; car Gustave, 
toujours attach aux memes principes, avoit fait 
perdre aux moines la considèration et le credit 
dont ils jouissoient. Ils étoient lassés de leur pro- 
fess10n et me prises, parce qu'on les avoit reformẽs 
malgré eux. Ne craignez pas que le fanatisme 
zoulève la multitude, ni que la cour de Rome 
interpose son autorité pour conserver a Peglise 
de Suede ses anciennes prerogatives, Le prince a 
tout prévu. II a favorisé depuis long - tems les 
opinions naissantes de Luther, il a appelé dans 
ses Etats des docteurs allemands, qui pour le 
moins songeoient autant a rendre Veglise romaine 
odieuse et ridicule, qu'a rappeler le souvenir de 
la doctrine et de la discipline des premiers siècles. 
Pour mieux seconder leur zele et leurs prédications, 
il se garda bien de professer ouvertement la con- 
fession d' Augsbourg. Il paroit attache a Pancienne 
religion, afin que personne n'ose s' en declarer le 


protecteur et le defenseur; Gustave ne feint de la 
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222 DE LA LEGISLATION; 
pratiquer que pour mieux Paccabler , et il ne 
montre enfin ses vrais sentimens, que quand le 
clerge a cesse d'ꝭtre redoutable. 

C'est en preparant ainsi les-nouveautes , C est en 
ne publiant des loix qu'apres les avoir fait desirer, 
leur avoir menage une protection puissante et 
change la forme du gouvernement, que nous par- 
vinmes a sortir de notre anarchie. Nous changeames 
de religion, et de gouvernement sans Eprouver au- 
cune de ces secousses ou de ces con vulsions violentes 
auxquelles les autres &tats ont &ts exposés, quand 
ils ont été partages sur le culte, ou qu'ils ont 
voulu etablir Vadministration publique sur de 
nouveaux principes. Je ne dis point que Gustave 
ait fait tout ce que sa patrie ẽtoit en droit d'exiger 
de lui; avec tant de courage, tant de prudence, 
tant d'art et d' adresse, y auroit - il eu pour lui 
quelqu'entreprise impraticable; si Pintérèt de sa 
fortune particulière ne lui avoit fait negliger la 
fortune de Petat , ou s'il efit vecu dans un siecle 
qui neut pas ignore quelles sont les sources de la 
felicite publique? Quoi qu'il en soit, milerd', 
la Suede est une grande preuve que rien n'est 
impossible a un legislateur habile; il tient, pour 
ainsi dire, notre cœur et notre esprit dans ses 
mains, il peut faire des hommes nouveaux. 
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Ce qu*on ne peut attendre „et ce qu'on peut 
esperer des divers gouvernemens connus en 
Europe ; relativement d la legislation. 


J E vous ai cout avec la plus grande attention, 
dit milord; plus vous vous @tes étendu sur les 
zages precautions avec lesquelles un législateur 
doit menager les vices et les prcjuges d'un peuple, 
et plus je crains que vous n'ayez eu raison de 
n'appeler vos loix que d' agréables reveries. La 
evolution de Gustave Vasa prouve que rien n'est 
impossible a un legislateur habile; mais tous 
les talens de ce grand homme naucoient-ils pas 
etẽ perdus pour sa patrie, $1 au lieu de naitre dans 
une nation violemment agitee par ses desordres z 
et dont les loix n'avoient aucune consistance, il 
eũt paru chez un peuple qui auroit vecu tranquil- 
lement au milieu de ses vices, de ses prejuges et 
des malheurs avec lesquels il auroit été familia- 
rise ? Toute réforme est praticable sous la main 
d'un homme de genie; mais il faut qu'il lui soit 
permis d'agir, A Vexception de la Pologne qui 
est trop malheureuse aujourd'hui pour ne pas se 
preter à de nouvelles loix , et on il pourroit par 
consEquent s clever un Gustave-Vasa, je ne vois 
dans toute l Europe que des gouvernemens propres 
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a désesperer tous * ' Lycargus et tous les E 
du monde. | 

Je vous. en prie . continua milord , comment 
voudriez- vous qu'un sultan ivre de son pouvoir, 
et abime dans Fignorance et la crapule de son 
serrail, qui ne voit rien, qui n'entend rien, 
ou qui ne voit et n'entend que des femmes et des 
hommes qui lui ressembleut, et qui jouissent de 
son pouvoir et de sa stupidité, osat s'Clever 
jusqu'a penser qu'il est de son devoir de rendre 
heureux les esclaves qu'il meprise ? Son ame est 
tonte dans ses sens, et ses seus rassasiés ne l'aver- 
tissent de rien que de-Pennur qui Paccable. Quelle 
autre retorme peut · il mẽditer que celle d'une 
sultane ou dun favori qui ne savent pas avec 
assez d'art preparer ses plaisirs, ou prevoir ses 
caprices? Tout Constantinople est en feu; les 
Janissaires furieu ont pris les armes; ils deman- 
dent à grands cris la tète du sultan ou de son 
visir; on veut un autre maitre'; mais personne 
n'a esprit de demander un autre gouvernement. 
Voila Fimage de Pempire des Turcs. Placez la 
Gustave-Vasa: Qu'y fera-t-il? Mais soyez sür 
que tous les sultans et tous les sots peuples de 
PEurope ne sont pas a Constantinople. - 

Ce quꝭon appelle communement une monarchie 
meer ne me donne pas de grandes espe- 
rances. Les ames, il est vrai, ne sont point encore 
glacees par la crainte; mais elles ont cependant 


assez degradees pour ne rien desirer avec force. 
Familiarise 
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Familiarise avec les abus, et trop i t pour 
en prè voir les suites, on est bien .plus dispose a 
en laisser naitre de nouveaux, qua, reprimer | 
anciens par des loix salutaires. Je me mets à la 


place d'un prince qui commande une nation 
accoutumee a $ 'accommoder de tout. Qu'arrivera- 


til? Je jouirai Fl une fortune et dune securite 


assez grandes pour me croire au- dessus de ces loix, 
par lesquelles je dois , dit -on, me gouverner , 
et qui contrarient toujours quelqu une de mes 
passions. Distrait par des, plaisirs, entours de 
flatteurs qui forment une barriere entre la vérité 
et moi; les foibles murmures , les plaintes legeres 
de mon peuple ne monteront point jusqu aux pieds 
de mon trone pour m'avertir de mez devoirs, 
Quand rien ne me manque » convenez qu'il seroit 
fort Etrange que je m'avisasse de |  Soupgonner que 
mon royaume peut avoir des besoins. 

M.anis je suppose que par un effort de genie je 
me dérobe à mes prejugss ,. et veuille suspendre 
quelques désordres, quelle allarme ne rd pandrai-je 
pas dans ma .cour ? Ces hommes en apparence 
x! dociles et 81 rampans craignent trop que je 
ne sois juste pour ne pas faire avorter mes 
genereux projets. Rue, fraude, intrigue; ils 
tenteront tout; et je vous avoue qu'il est tres- 
vraisemblable que je n aurai pas le courage et la 
fermets dont j aurois besoin pour reussir, Vous 
voyez ce qui resültera de H. eber inutilement 
de corriger de mauvaises loix » Cest les confirmer, 
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Uns "iccorityme à ses vices , les abus se multiplient; 
et les maux de J'etat Gebiennent ibcurables. Tel 
est le progres des pabsions laches qui avilizsent et 
degradent une nation, que ce que je {pourtgis 
encore exCcuter aujourd'hui avec un courage = 
une prudence meédiocres, mon successcur, avec 
les vertus er les talens d'un Traſad ou d'un Mate: 
Burele , , I osera pas mem? Y penzer, ! *. 
passons actũellement dafs les pays ob. la puis 
sance legitlative', est deposee dans les mains des 
citqyens, Je sals que les de voirs de la justice et de 


Thumanité y sont mieux Templis. quailleurs; 


cependant combien leur constitution n'est-elle' pas 


encore elo Hite de ce paint de perſectich aug 
vous aspire2. Qu'importe que nous ayons ub 
parlement „et que nous puissions Elire Iibrement 
nos representans, si nos mœurs sont telles que 


nous abuszons de notre liberté, , et que nous ven- 
dions nos suffrages ? Dans toutes les nations Iibres. 
de 1 „Tavarice ou Tambition. infecte les 

nes que nous avons charges de nous faire des. 
loix: comment done. peut - on esperer qu'ils pros 
criront des passions dont ils sont exclaves f Plus 
vous m' avez fait sentir le p Prix. del Egalits: „moins. 
je suis rassuré. Nulle part je ne trouve une: 
balance Egale entre les differens ordres.de I'&rat; 


hom. 


chez nous elle penche confinnellement du cots dy 
roi, et chez vous du cot de la noblesse; ainsi les 
deux nations les plus libres de I Europe et les 
mieux constituces tendenit continuellement A 85 
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aformer ;" et bien loin Cespeter des” lob plus 
salutaires; je crains la ruine entière de celles que 
nos eee en eee e 

Ce ne sont pas nos mœürs seules, Poursuivit 
milord, ni les vices de nos gottverniemens quim ef 
frayent; Cest Tetendue meim des Etats qui m dre 
toute esperatice. Creez's votre ard des Aristide, 
des Epaminondas, des Caton; bee en une” 
douzaine ou deux en Suede et en Angleterre, et et 
yous verrez que nous n'en serons pas plus avances 
du auparavant. Je vais plus loin; et quand ces 
ages Seroient charges de nous aber des loix, je, 
gagerois que nous trouverions le secret d' y ' des0=" 
beir. En effet, quel homme peut avoir assez de 
genie et de courage pour imprimer Un rbtiyenietnt 
nouveau, et donner de nouvelles mcurs & cette 
masse Cborme de grandes provinces qui ne com- 
posent qu'une seule société? Il succombera neces 
gairement sous le poids d'une pareille entreprise. 
di un ancien, je crois que c'est Aristote , a eu 
nison de dire qu un Dieu meme ne pourroit etablit 
une donne police dans une cité trop nombreuse? 
que penseroit- il de nos vastes etats, où le vice 
Laccrédite si aisément dans Vobscurits,: et n est 
zouvent connu des magistrats que e 11 est 
ez fort pour les braver? 

Les petites rEpubliques des anciens zvolent un 
grand avantage sur nos Etats modernes . Jul 115 
zi fiers de ces grandes possessions qui les affoi 
ent, en reffckant tous les ressorts du gouvei ne 
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ment, La mediocrith. de leur fortune 8 
desirs des magistrats e et des citoyens; on y etoit 


plutòt ambitieux qu'avare. En Europe tous nos 


vœux sont immo deres. Les Etats qui se Fur 
forts font des entreprises au- dessus de leurs for ces, 
et les citdyens ne ont qu: avares. Le petit nombre 
des citoyens . men composoit en en quelque sorte 
qu'une seule famille, Ils. se connoissoient tou; 
ils pbuvoient $ entendre ajsEment et, se conilier. 
Aujourd ul une Societe est „ pour ainsi dire, 
compose de plusieurs peuples qui ont, ou crozent 
avoir des interts opposes. Les comices des anciens 
tacit tres- fr6quentes, „ parce qu'elles pouvoient 
$*as5embler sans peine et sans frais; les intertts 
publics n 'Etoient j jarnais oublies, Pour nos assem· 
blees generales, elles sont à charge aux citoyens, 
par cons6quent . elles sont rares; et on y arrive 
plus plein de ses affaires gomestiques que de celles 
de la patrie. Autrefois „si une republique. avoit 
un vice souvent tous les citoyens en soufroient i 


et falsant un effort general pour se corriger, 


etoit bien dithclle qu'on ne trouyAt pas enfin un 


| remedea es maux. ＋ ne falloit c qu un bon citoyen, 


un bon magistrat, un bon moment pour, faire 
prendre une resolution salutaire. C'est ainsi qu en un 
jour Lycurgue fit de Lacedemone une republique 
nouvelle. C'est ainsi que les differens, partis qui 
divisoient Athenes se lasserent enfin de leurs haines, 
et convintent de prendre Solon pour arbitre, ei 
d 'obeix a aux loix qu'il leur dicteroit. Eafin, Cest 
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vinsi que les Romains , avant quhils se fussent 
agrandis et corrompus par leurs conquites 3 
trouvèrent toujours dans 1 Sagesse - de leurs 
magistrats un remede efficace pour tous leurs 
maux. *Chez nous, au 'contraire,, „ tout est $1 
bien "ordbtine que ce aui falt le malheur des 
uns fait de bonkieur des autres. La constitution 
Wa pas ul Vice qui ne oll avantageux à un gland 
nombre de citoyehs; et comptez que plus © ce vice 
Sera considétable D plus Ses e Zeront 
puisans. EU v oyant . Eudroit - . fare , 
jamais on = n fera. Vn 5 Aispskoit, t mais 
1 wa pas te cortige u 3 un autre abus lui a uccede, 
et nous arions 4 42 fois. tous es 14 750 81 heu- 
reusementt ils 1i'etgient Past tels, qu ils ne A ag 
point subsister ensemble. 
Courage, milckd, rep "PE oth philocophe, 
il me semble que vous avez fait des progres : ASSET 
rapides dais 15 bonne doctrine. Mais permettez- 
moi de vous le dire, pedt-Etre dounez - vous aux 
anciens quelques Cloges quis ne meritent pas, 
et peut- tte devesperez-vous trop. "aitment des 
modernes. OY vous me transportez A Conitanti- 
nopte ou dans quelqu”; autre pays A abruti p ar le 
despotisme , je "conviendrai Sans peine qu il oy 
faut atteridre aucune revolution heureuse. Mais 
il wen est pas tout-a-Fait de meme à Tegard des 
monarchles que vous appelez "tempErces. Si rien 
92 8 50 719 a la Pente naturelle de ce gouverue- 
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ment, j'avoue qu'il deviendra en peu de ten 
le desporisme de Turquie et de Perce. c est ic; 
que j'implore les caprices heureux de 14 fortune, 
Puisque le nom de despotisme est odieux dang 
ces monarchies temperees ; j Puisque || le prince 85 
soumet encorè à de certaines formalites , puisqu il 
daigne counter des remontrances; puisque Vesprit 
de la nation est encore un frein capable de Varrdter 
et. de suspendre les abus; 3, pourquoi ces meeurs 
nationales ne pourroient- elles pas causer une 
revolution? C est ainsi que sous Jaques l, vous 
commengartes '7 A vous plaindre du joug rigoureur 
que vous portiez depuis le regne de Henri VIII, 
et vous Etes Par venus a le secouer. C'est aim 
que vous avez vu ge former une republique ds 
les Pays-Bas, quand Philippe II traita en esclave 
des hommes qui n'etoient pas encore familiaris6 
avec Vesclavage. Sil suffit Gun Jaques I, ou 
un Philippe Wn, „ princes qui ne'sont pas rares 
dur | produire de grands changemens A yo 
voyez , dit notre philosophe | en riant, 
faut gesespérer de rien. Mais parlons Ache riepss- 
ment. Sans prendre les armes , ans faire la guerre 
civile, parti que je © cndamne pour cent raisons, 
et que je crois tres-dangerenx. dans une monarchie 
on. le prince tient entre ses mains toutes 
richesses et toutes les forces de Pear; z pourquoi 


42 resteroit-il aucune ressource a une nation gu 
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„Tout dien ee bie en - pee, bien, Ka- 
nine, © Thistgire Jus 7 princes 
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qui, ayant 1 8 $ Kt Ty *effrayts de leur toute⸗ 
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| puissance, en ont remis volontairement une RY 
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n "arrivergit- 11 225 -e core ? | culez 81 vous le 
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a eur, nation, - Ppurquoi ce N. est 00 arrive 


youlez , "combien 11 aut. siecl 5 pour ug, produirg 
un The copompe., In. Trajan , u 


ntonin , un 


Char lemagne, je vens Np Fe, tout le tems 
que Vous. demanderez1z mals 3 mals enfin, c ces grand 
hommes peuvent r ren ELF * je fuppose qu'il 
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voich,n mes ND Ia 4 bord il ne sera Point 
gate par don Education, z Parge que ces ames SUPE= 
rieures tiennent tout, r c, $les ent par 
Kurs Prapfss rea ne fire lem. 
ple. Sele en Mpite gy on, lui dira au moins 
une fois du on. n $4. Bas roi seulement pour son 


nalsse un Eur Ie le trd oe. d DL dee anger; 


plaisir, et quuy, prince. e oblige de, rendre seg 


sujets. hepreyX,, Ce Vetite ne Sera pas perdue, 
A peine e mon 1 har due commencera-t-il 


refihir., -qy11-5eatura...: tae WY etepdye de ges 


1548 


deygurs, Ha, aura, beau, bu dire. gall e r 


e Pieu sur Ja fekte, il verrar hieg qu il nest 


quun bomme , et. qu en se chargeant de tout 
Hirg dans son royaume,, il se recuit à la condition 


humiliante d'un automate qui n'agit que par des 


impressions et des mouvemens Etrangers, Bientöt 
la, grande; ame se dEploie., et mon heros ne se 
charge que d un fardeau gu il puisee porter. 
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Tenant cependant par quelque fil aux foilerces | 


de Thumanité, ce ne sers point sans une sorte 


d etonnemeut qu'il balaucera à 4e depouiller. ry 
sa toute · puissance; mais la magnanimits P 


portera enfin sur la vanitg. II vera qu'en 45 
demettant de son, pauvoir, il Taugmentera encore, . 
& que ses sujets conduits, par Pamour , la con- 
Fance, Vestime , le respect et la veneration ,, 15 


precipiteront A ses pieds. 'Toyte Lenergie de son 


ame se montrera alors; il jouira du pouvoir le 
plus &tendu que puisse pos6der un homme 
de la gloire avoir, fait une nation libre, du 


plaisir d'avoir affermi la fortune de & maison, 
et de penser que les génsrations vertueuses 

heureuses qui vont se succeder seront son ouvrage. 
Croyez- vous, milord, que nion Theopompe ou 
mon Charlemagne ne puisse pas triompher de 
la corruption de sa cour, et briser tous les obsta- 
tacles qu'on voudroit h oppoer I Voyez cr 
que eme 1 u fir des i Bare Le -prince 


que je vous predis , fera sans Aoute tontes les 


reflexions que nous venons de faite. N'en douep 


pas. C'est dans la nature meme de Phomme et 


de la societé qu'il puisera ses loix. En gtablis- 
Sant le grand intéret du bien public, en nous 
le faisant aimer, il nous detachera sans effort 


de tous ces petits vices obscurs et bas qui nous 


Hent si etroitement A notre intsret personnel. 
Quoi qu'il en soit du sort qui attend les monar- 


chies terperges , il Sen faut bien que je desese 
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pere des peuples libres. Je vois comte vous; en 
Angleterre et en Sudde , trop d 'inégalité entre 
les differens ordres de etat; ce vice de notre 
constitution produit de orands maux, il en pro- 
duira de plus grands encore s'il augmente; mais 
Phistoire romaine vient encore a mon Secours * 
et wapprend qu'il peut treeorrige.” Les patri- 
ciens s ẽtolent  empares de toute Pautorits que 
les "rois avoient usurpse, et vous save avec - 
quelle vigueur ils en usoient quand ils apprirent 
la mort de Tarquin/ - Voila des maux extremes, 
la tyrannis paroft inevitable, et pour voir s Ale ver 
la liberté, i ne faut 'cepetidant que porter la loĩ 
qui creera'le tribunat. Analysez , milord, Phis- © 
toire romaine; recherche la cause de cette rẽ vo- 
lution qur̃ fit prendre à la république une face 
nouvelle, et vous n'en trouverez point d'autre 
que Pamotls de la liberté et des loixs Dès qu 

y a ds-tribuns le peuple commence à aimer 
une patrie od il ne traindra ni injustice ni 
venation. Les ane 5 Avertis quan wacker 


Sent 1 — et — Erni ; 
les prspare à etre justes. Les mœurs changent 
msensiblement, et F. _— la pls: . est 
enſim Etabliee ? 
Or je vous le anmnde, milord; Vaitbur de 
hk liberté et des loix est-1F 'Ghoihe en Angleterre ? 
Cet amour n'est-il pag un surveillant toujours 
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attentif a la conduite du ministere ? N'empe. 
che-t-1l pas que le roi ne se serve des avantages 
de 3a prerogative Pour Etendre son _autgrite ? 
Je ne me fierois Pas à votre parlement „il peut 
etre acheté, il peut ètre corrompu, il peat vendre | 


ha nation; et vos mœurs et vos richesses ne 5 


pretent que trop à ce trafic abominable, Mais 
a votre ancien parti des Wighs et des Tboris, 
a Succede ce que vous appelez le parti de Lop⸗ 


position; et voila votre tribunat. Je, Vaiz dug l 


parti, de P opposition n es pas compost des. plus 
honnetes geus du monde, et que la plupart ne 
font tant de, bruit que pour se faire craindre et 


: se vendre plus. chèrement; mais croyez: vous que 
les wibuns de la re publique romaine fussent les 


citoyens les plus, zélés pour la patrie, ? 8 am- 
bition.,de ces magistrats f ppposdit A. ambiyon 


..&:2. Tayerice, des, patriciens et tandoit à Ega- 
lité ; de meme, ambition et Payarice de vos 
. opposans, est une mie fende rambitian du roi 


60 


vendent... Lioppgsition ext Lame de L Angleterre, 
elle, la tient attentive, à ses interets., elle rEunit 
ses forces; z et dang le cas on le roi profiteroit 
avec assez d'art de $a puissance pour conjurer 
de concert avec le parlement la ruine de la 
überté, les opposans jetteroient Tallarme; z i} se 
{:roit ung vel et pourquoi vos compa- 
triotes n' en proſiteroient: ils pas pour Stablir le 


gouvernement sur de plus sages proportions. 
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On ne Va pas fait encore, me direz-voußs, Je 
conviens ; ; mais faut - il en conclure qu'on ne le 
fera pas ? Ayant le tribunat de Licinius Ftolon, 
les plebgiens de Rome mMavoient pu parvenir M 
partager avec les patriciens les magistratures cur 
les; falloit-il en conclure que cet honneur- I 
Seroit tou jours refusé ? „Quinze jours avant 1 
mort de Charles XII, qui auroit pu pré voir qu 
nous touchions zu moment d eure le penple 
plus libre de Europe? Ce qu'on croit jmpggr 
sible aujourd* hui arrivera peut - etre demaig. 


C'est un bon augure pour Tavenir que 1 


4 Cobscufite od la prérogative royale et 
es privileg. de la nation se trouvent enveg 
loppss: parmu. ous. N'est - ce pas beaucqup que 
Vembarras et Vineertitude de vos incal 
quand ils veulent en fixer les bornes respectives,/ 
Cet embarras er cette ircertitude vous les deveg 
au parti de Topposition; Cest une preuve: que 
la liberté nationale a autant de Partisans que In 
prerogative royale. Les armées, Ai je puis patter 
ainsi, sont en presence; le roi à de meilleures 
armes que la nation; il est vraisemblable qu4l 
vaincra, mais ce n est pas cependant une viert 
certaine. 


5 eg alle 1013777109 


Avec le Secours de votre opposition, milord; 
vos compatriotes ne peuvent trembler pour leur 
liberté, que quand ils auront affaire 2 à un prince 
assez hardi et assez ambitieux pour vouloir dd- 
cider par la force la grande question de $e5.drgitss 
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fi et alors je ne vous vois de ressource que dam 
| un courage hEroique. Mais dans un tems calme , 
[| dans un tems ordinaire, votre gouvernement en 
Equilibre entre la monarchie abzolue et la franche 
f re publique, ne penche d' aucun cots. Si vous en 
fi profitez pour diminuer insensiblement la prero- 

4 gative royale, vous 'verrez biertöt, milord, 
quavec de nouvelles foix vous Pendler promp- 
| tement ces mezuts' qui vous Epouvantent , et qui 
| 1 Lone si favorables aux desseins de la cour. Des 
que le prince ne sera plus assez riche pour 

eorrompre le parlement; des que les forces qu 

commande ne pourront plus lf donter de trop 
grandes espẽrances, soyez sürs que vous Pre- 
Y drez sans effort Yes mœurs corvenables à votre 
8 Kberte! Vous connoſtrez les erreurs de Ia poli- 
7 tique qui vous a conduits jusqu ici:, et Volk 
trouverez e bonheur qui est destin aux hommes. 
A Tegard Ye mia patrie, ce ff est point Paris- 
tocratie que Je 'redoite. Je sais bien que 1a no- 
blesse ne S emnparera pas de Ia puissance ce publi- 
que; jarnais i ne lui viendra dans esprit d ert 
ployer la force pour servir son ambition; et II 
A est impossible que par des voies Fartifce et de 
N corruption, elle parvienne a se faire defeter' Pat 
. la diets la souveraineté. Mais je cralns cette va- 
; wits que nous donnent des privileges particiliets; 
5 elle ne nuit pas à la liberte publique „ mais elle 
& nous empeche de jouir des avantages dont notre 
gouvernement est susceptible. Je youdrois' gith 
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nous perdissions nos prerogatiyes , parce qu'elles 
ralentissent notre Emulation, et ne permettent 
pas à tous les ordres d'aimer également leur 
patrie. Enfin, milord, songez pour votre con» 
xolation , que dans tous les pays la liberts 
produira toujours quelques - unes de ces 
fortes qui sont incorruptibles , et qui n'aiment 
que le bien. Quand les mœurs sont. .corrompues , 
il reste encore quelque ressource. II n'y a pas 
jusqu' aux intrigans meme qui ne puissent servir 
leur patrie; il n'y a pas jusqu'à un V.. . dont 
ne puisse tirer parti. Des fripons, obligés 
f se deguiser et de montrer les Sentimens les plug 
honnètes pour 5 "accrediter „ne rappellent-ils 
tous les jours les principes de Ia plus gains 
politique? et ils e empecheront qu'ils ne bg 
oublies, _ 

Plus les ctats ont biendus, plus les abt 1 0 
zlissent facilement; on ne peut nier cette ve rité. 
Quelque vaste cependant que soit un Empire N 
le nombre ni Tétendue de ses provinces n'op- 
posent pas à la politique des obstacles insur- 
montables We soit qu'on veuille le reformer , soit 
qu'on veuille simplement y conserver be. bon 
ordre. Les hommes ont par tout la meme raison, 
les memes besoins, les; memes. qualités sociales, 
et le principe des memes. passions; voila un grand 
point de reunion. . Un legislateur habile en ne 
donnant à differentes provinces que les memes. 


lex, le meme gouverngment et le mime intectt,, 
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peut n'en former qu'un seul état dont les res- 
sorts et les mouvemens seront reguliers. A force 
art il peut opposer aux abus qui naissent dans 
une Societe Etendue des magistrats aussi vigi- 
lans que ceux d'une petite re publique. Il ne 
faut, pour reussir dans cette entreprise, que 
dècomposer, pour ainsi dire, un etat , et faire 
de toutes ses provinces autant de republiques 
federatives. Leut union fera leurs forces au- de- 
hors , et la m&diocre &tendue de leur territoire 
fera leur Sfirets. au-dedans. 

Charlemagne nous offre Vexemple et le modele 
de cette politique. Il commenga par diviser les 
terres de sa domination en cent provinces diffe- 
rentes; tout son secret fut d'y former des assem- 
blees partichlikres; où tous les ordres des citoyens 
furent admis, et qui furent charges de veiller 4 
tous les besoins de leur district, d'y reprimer 
les abus et d'y faire respecter les loix. Par ce 
partage chaque province prit sans effort le mou- 
vement qu'on vouloit lui imprimer, et I Empire 
entier eut un nouvel esprit et de goubelles mœurs. 
Ce gouvernement auroit été solidement afferini, 
si Jes circonstances malheureuses on Charlemagne 
Se. trouva. lui eussent permis de faire tous 1 
Etablissemens que lui dictoit sa sagesse; ons 
son fils efit eté assez courageux et assez claire 
pour mettre la dernière main à ce graud ouvrage; 
je veux dire pour conserver a chaque provincè 
t forme de 1cpublique, et faire respecter cs 
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champs de mai, ou ces assembl6es generales qui 


zervoient de lien à toutes les parties de FEmpire, | 


en ne leur donnant qu'un meme inter?t.” 
Athenes., Corinthe , Thebes et les autres repu- 
bliques de la Grece etolent , par les raisons que 


vous avez dites , plus Susceptibles d'une reforme 


que de grands etats ; mais je vous prie de remar- 
quer, milord, que les memes causes qui les 
rendotent plus propres à se corriger de leurs 
vices contribuoient aussi à rendre leurs loix 
plus incertaines et plus flottantes. De- Ià cette 
inconstance dans les rincipes de leur gouverne- 
ment; de-la ces factions qui se succedoient tour- 
I. wur v et qui „en detruisant tour-à- tour toutes 
les loix qui leur ętoient contraires, wen lais- 
soient enfin subsister aucune. Quand tous les 
citoyens d'une republique sont asembles , Vetar 
n'a plus de frein. Qui peut moderer ses caprices t 


qut peut lui prescrire des loix * an peut Fobliger - 
dGobeir A celles qu'il a faites? N'est- il pas le 


maitre de les changer, de tout dissoudre et de 
donner, en un mot, une nouvelle forme au gou- 
vernement? A qui doit- il compte de sa conduite ? 


Ce qui est arrive dans plusieurs re publiques an- 
ciennes est une preuve que dans un moment de 
fermentation, d'enthous:asme , de colere ou de 


reconnoissance, les loix les plus sages et les plus 
respect&es n'y Etoient pas toujours en süreté. 
Il wen est pas de meme dans les pays on la 
nation trop nombreuse n'est assemblée que par 
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zes representans ; ces dietes sont moins hardies, 
moins capricieuses, moins legeres , moins incons. 


tantes, parce qu'elles ont un censeur dans le 


corps de la nation qui les observe. Des deputes 


qui naturellement doivent desirer Festime de leurs 
commettans, et qui pouvant en etre desavoues, 


ont sans ort une circonspection et une retenue 


que les Athéniens, par exemple, ne pouvoient 


point avoir dans leur place publique. IIs sont 
soumis aux regles établies; s'ils les violent, 
leurs actes sont nuls, et le cri de la nation les 


avertit qu'ils ont trahi leur devoir. Je croirois, 


pour le dire en passant, que les loix auroient 
eu plus de stabilité dans les republiques ancien- 


nes, si au lieu d'assembler tous les citoyens dans 


Ia place publique , le peuple divise en tribus 


comme nous le sommes en provinces „en comtes 


ou en classes difſférentes de citoyens „ n'elit eu 


dans ses comices qu'un certain nombre de repré- 


sentans. Peut-Ctre qu'on auroit alors reproche a 
la democratie moins de ces vices qui Font $1 


souvent perdue. 
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Des regles generales que la puissance legislative 
doit se prescrire d. elle - meme pour ne pas 
$*egarer, Principes generaux par lesquels elle 


doit juger de Pimportance et de la necessite 
de chague loi. 


P UISQUE vous le voulez, reprit milord, il 
faut bien consentir a ce que quelques &tats de 
Europe retablissent les loix que vous aimez 
Jy consens: ils JSappliqueront à rEprimer Pava- 
rice et Pambition 3 voila un grand Edifice eleve, 
mais il sera peu solide. N'&tant pas possible de 
proscrire la propriètè qu'accompagne toujours 
Pinegalite des fortunes et des conditions, vous 

2vez vous attendre que Pavarice et Pambition 
lutteront encore sourdement contre le legislateur. 
Ce que ces passions ingénieuses, actives et puis- 
santes ont fait a Sparte, ce qu'elles ont. fait A 
Rome, m'apprend ce qu'elles feront encore dans la 


re publique que vous vous @tes donne la peine d'i- 
maginer, et que vous ne vous flattez pas sans doute 


de porter a un plus haut degiè de perfection. Ces 

passions ne se montreront d' abord qu'avec une 

sorte de pudeur et de retenue, elles se déguise- 

ront, elles prendront meme le masque de quel- 

que vertu pour tromper les magistrats et se faire 
Tome IX. 2 
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Souffrir- Elles ramperont humblement pour se 
mettre en tat d'Elever une tete altière contre 
les loix , et en les foulant enfin aux pieds, elles 
entraineront les magistrats et les legislateurs. Je 
Tuis Ache de vous predire la décadence de votre 
re publique; mais voyez avec quel art Vambi- 
tion de Lysandre a corrompu les Lacedemoniens. 
C'est sous pretexte de servir leur amour de la 
gloire et de la patrie qu'il les rend avares; et 
c'est en feignant de perfectionner les institutions 
de Lycurgue qu'il les detruit. Chez les Romains 
on commenga par depouiller la vertu d'une cer- 
taine austérité qui lui donne de la force, et on 
crut qu'on ne faisoit qu'adoucir les mœurs. Elles 
S'adoucirent en effet, les magistrats s accoutumè- 
rent malgre eux a Vindulgence , et une veritable 
corruption en fut la suite necessaire. Que voulez- 
vous que je vous dise ? Les loix s'usent insen- 
ziblement, et quand I'&tat commence a Sapper- 
cevoir de sa decadence, il n'est deja plus tems 
d'y remedier. 
Vous ne craindriez pas, milord , repondit notre 
Philosophe, que les passions triomphassent des loix, 
si la puissance legislative Sacquittoit de tous ses 
devoirs, ou commenęoit a s' imposer a elle-meme 
des regles pour ne pas $'&garer dans sa marche. 
Nos passions sont pleines de ruse, d' adresse, P 
- Eartifice z mais Cest devant un legislateur, qui 
ne leur fait pas sentir que tout ce manege ne sera 
ben à rien. Nos passions zont trop habiles pour 
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se proposer long- tems un but qu'il leur seroit 
impossible d'atteindre; leur activité est toujours 
proportionnee a leur esperance de reussir. En me 
disant , milord , que les loix $usent , j'avoue que 
je n'entends pas bien ce que vous voulez me dire. 
Entendez-vous que le tems use les loix comme des 
meubles et mon habit? Je vous repondrai que 
le tems au contraire donne de la force aux 
loix , et les rend plus cheres et plus respectables ,' 
parce que l'habitude a un pouvoir merveilleux 
zur nous. Des loix &tablies par un préjugé, une 
mode, un caprice , s'usent et S affoiblissent de 
jour en jour; c'est que de jour en jour on s' ap- 
pergoit davantage de leur inutilité. Mais des loix 
qui nous rapprocheroient des vues de la nature, 
des loix veritablement utiles a la société, leur 
autoritè $'affermiroit au contraire de jour erf 
jour , si la puissance législative ne concouroit 
elle meme à les affoiblir par sa mauvaise conduite. 

Vous me demanderez quelles sont donc ces 
regles que le legislateur doit d'abord s' imposer & 
lui-mème: les voici. Son premier soin doit ètre 
de meriter la confiance publique et de se faire 
respecter. Une nation qui ne contribue en rien 
aux loix ne manquera jamais de les prendre 
pour un joug incommode. Elle se defiera toujours 
d'un prince et d'un senat de patriciens qui veu- 
lent decider de son sort. Cette defiance Ste aux 
loix leur force dans le moment meme ou. elles 
$ont publices. Citez- moi quelqu'aristocratie , et 
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Sur-tout quelque monarchie ou les loix aient eit 
observees pendant quelque tems avec une sorte 
de religion. La legerete avec laquelle on les mul. 
tiplie degrade le législateur; il a beau assurer 
que son Edit irrévocable est fait pour subsister 
Eternellement; on ne le croira pas : on sait par 
experience que Pouvrage. d'un caprice doit @tre 
bientot detruit par un autre caprice. Aussi voit- 
on quelquefois que des princes decries sont obli- 
ges de convoquer des assemblées de notables ou 
meme des Etats-generaux pour terminer les trou- 
bles on Pirregularite et la confusion de leurs loix 
ont jets le gouvernement. 

Je conclus de-là, milord , qu'un peuple n'aura 

de confiance en ses loin qu'autant qu'il sera lui- 
meme son propre legislateur. Ne craignez pas 
cependant que je confie la puissance legislative a 
la multitude. L'histoire de la Grece m'a trop 
appris combien la dEmocratie est capricieuse , 
volage et tyrannique. Quand le peuple fait ses 
loix, il ne manque jamais de les mepriser ;,parce 
que c'est Piatrigue 4 Tengouement, la precipita- 
tion, la cabale, ou Vesprit de parti qui les a 
publices. C'est donc aux hommes que chaque 
ordre a choisi pour le representer , que cette auto- 
Tits Supreme doit Etre confice. Je vous avertis 
meme que je serai prevenu peu favorablement 
pour cette auguste assemblee , si elle n'est pas 
zoumise à de certaines formalités. qui me rEpon- 
dent en quelque sorte de la sagesse avec . 
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elle procedera dans ses operations. Que rien 'ne 
puisse se decider par acclamation. Que le projet 
d'une loi nouvelle ou d'une loi qu'on veut corri- 
ger soit remis à un comité charge d'en faire 
examen. Huit jours apres que les commis- 
saires auront fait leur rapport, il sera permis 
a chaque membre de TVassembl&e de parler pour 
ou contre la loi; on laissera encore passer huit 
jours avant que d'aller aux opinions. La puis 
Sance legislative ne sauroit trop r&flEchir, et 9 
je puis parler ainsi, se replier sur elle - meme. 
Alors on recueillera les suffrages de la maniere 
la plus propre A entretenir Vordre et prevenur la 
confusion. 

En empèchant qu'on ne se livre à Pengoue- 
ment et a Tenthousiasme, craignez de lasser et de 
fatiguer les esprits. Taime assez cette loi polo- 
noise qui defend de deliberer aux lumieres. En 
effet, milord, Tattention des hommes a ses bor- 
nes; et Sil est ridicule de fixer le tems que doit 
duter une diète, il est sage de limiter celui de 
chaque SEance. Pai de la peine a comprendre 
comment vos compatriotes , qui ne sortent quel- 
quefois du parlement qua deux ou trois heures 
du matin , ont pu conserver cette fraicheur de 
tate que doit avoir un legislateur. Tai peur que 
dans ces s&ances Eternelles la raison n'accorde 
par lassitude tout ce que Popiniatrets demande. 
Si chaque dẽputé n'a pas le droit de proposer 3 
$00 gré une loi nouvelle ou la reformation d'une. 
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ancienne , vous exposez la puissance legislative 
aux plaintes d'une partie de Vetat. S'il faut des 
formalités pour obtenir cette permission, vous 


Ouvrez la porte a Vintrigue ; et Vintrigue ne fera 
jamais que des loix injustes. Un depute qui ne 


depend point de ses commettans peut croire qu'il 
a une autorite qui lui est propre, et trahir leurs 
interets. Qu'il ne puisse donc faire quelque 


demande qu' autant qu'il y sera autorisé par ses 
iustructions. Cette methede liera plus etroi- 


tement les citoyens a la puissance legislative , 
elle attachera les representans à leurs devoirs, 
la confiance naitra , et les loix seront plus 
respectees. 

Je n'entends point la pens&e de quelques poli- 
tiques qui recommandent à la puissance légis- 
lative de s'exprimer avec une majestueuse brie- 
vete ; ils veulent que la loi se contente d'or- 
donner ou de défendre. Mais si le legislateur 
n'est pas d'une espèce superieure a Phomme z 


pourquoi dedaigneroit-il de motiver ses ordres? 


Parlant à des etres raisonnables , et Ctant lui- 
meme sujet a PFerreur, n'est-il pas de son devoir 


de convaincre la raison de ceux qui doivent 


obeir , et de profiter de leurs lumières ?. Une loi 
qui discute avec moi mes propres interets me 
prè vient en sa faveur ; je crois entendre les con- 
seils d'un ami , et non pas la voix imperieuse 
d'un maitre ; j'obèis avec zele „ou du moins 
sans répugnance; et le legislateur ne perd sa 
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majestueuse brie vetẽ que pour acquerir plus 
d'empire sur mon esprit. C'est à cette sEcheresse 
des loix que je serois tente d' attribuer une grande 
partie des vices de la legislation. De quel front 
auroit - on ose publier tant de loix qui offensent 
et deshonorent l'humanité, si on efit été oblige 
d'exposer les motifs qui les dictoient? Le prince 
le plus ignorant et le plus esclave de ses passions 
auroit rougi lui-meme des raisonnemens absurdes 

et sophistiques dont il auroit tache de couvrir 
zes injustices z et les peuples mieux instruits 
auroient Ete plus respectes, ou du moins plus 
menages. Jamais Vesprit de la loi n'auroit &t6 
douteux ni .equavoque : peu de loix par conse- 
quent nous auroient suffi. C'est en abandonnant 
les regles de notre conduite et de nos droits aux 
discussions interess&es des citoyens et des juris- 
consultes , que nous sommes en quelque sorte 
par venus a n'avoir plus de loix , en étant acca- 
bles sous le nombre des volumes monstrueux qui 
les renferment. Quelque demande qu'on fasse. 
quelque droit qu'on defende , on aura des loix 
pour et contre soi; et si je ne sais quelle routine, 
qu'on appelle jurisprudence, n'a pris la place 
des loix, les juges embarrasses prononceront ds 
jugemens arbitraires. 

Je youdrois, milord, que le legizlateur ne se con- 
tentãt pas dex poser vaguement à la tete de 5a loi le 
bien qu'il en attend; je voudrois qu'il rendit compte 
des rEflexions qui Font guide, qu'il dẽmontràt la 
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necessits de son reglement pour reprimer 1 abus 
qu'il attaque, et fit sentir à quels perils on s'ex- 
poseroit en cessant d'y obẽir. Outre que par cette 
methode on gagneroit nEcessairement la confiance 
des citoyens, il arriveroit qu'en peu de tems les 
preèambules des loix formeroient le traité le plus 
complet et du droit naturel et du droit politique. 
J'en suis fache, mais j'ai A cette occasion un 
reproche à faire a Lycurgue. En faisant une 
reforme qui devoit faire des Spartiates un peuple 
tout nouveau, il leur representa sans doute 
tous les avantages qui en resulterojent, et C&toit 
une raison pour les attacher a leurs nouvelles loix. 
Mais ne les auroit-il pas attaches par un second 
lien, et plus fort que le premier, si prevoyant 
davance les tentations et les perils auxquels ils 
seroient exposes dans la suite des siecles , il leur 
avoit appris a n'y pas succomber. Toutes mes 
loix, devoit dire le legislateur ,- se . pretent un 


8ecours mutuel , elles tendent toutes à un objet 


unique, Cest &s vous faire aimer la justice, la 
temps trance, la gloire et la patrie; et je suis sfur 
qu'a la suite de ces vertus vous trouverez le bon- 
heur. Si vous cessez un jour d'obeir religiensement 
a un de mes reglemens, n'espegrez pas de con- 
server les autres; votre ame une fois ouverte à 
une passion destructive de la socittd n' aura plus 
la force de resister aux autres. | 

Si Lycurgue efit demont F qu'un vice en 
entraine toujours un autre à sa suite, qu'un peu 
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Gargent donne nécessairement Venvie d'en avoir 
beaucoup, et que beaucoup d'argent detruit 
infailliblement les mœurs et les loix; Sil eũt 
prouvé, à la tete de ses loix , que Pambition d'un 
peuple le conduit toujours A sa ruine ; Sil efit 
fait voir qu'il faut d'autane plus se precautionner 
contre cette passion, qu'elle sEduit par des succès, 
fatte l'amour de la gloire, et semble nous donner 
des forces; les Spartiates, premunis d'avance 
contre les tentations auxquelles ils furent expdses , 
aurotent vu avec moins de danger les respects 
de la Grece , les richesses des Perses et les dEpouwil- 
ls de Mardonius apres la journee de Platte. Leur 
ambition n'auroit pas été flattee de Pespece 
Cempire qu'ils avoient acquise sur les Grecs, ils 
nauroient te touches que de la gloire de les tenir 
unis et de conserver la paix. Ils auroient meprise 
les richesses de Xerxès, et leur avarice naissante 
ne leur auroit pas persuade qu'il importoit A leur 
gloire d'avoir une part du butin. Loin d' etre 
irritEs contre Vambition des Athéniens après la 
guerre médique, ils les auroient plaints. Au lieu 
d'opposer de Pambition a de Vambition , et de 
montrer des $0upgons , des haines et une rivalitẽ 
qui allumerent la guerre funeste du Péloponèse, 
ils ne se seroient occupes qu'a calmer la jalousie 
des Atheniens , et retablir sur des fondemens plus 
solides Pancienne confédération des Grecs. Les 
raisons qu' ils auroient lues a la tte des loix de 
Lycurgue pour aimer la paix leur auroient servi 


esprit de vertige avoit enfin allumé la guerre, 
Sparte ne se seroit point abandonnee sans retour 
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à convaincre la Grece entiere. Si up malheurem 


a son ressentiment ; elle auroit travaille san 
cesse a calmer les passions; elle auroit attendy 
qu'Athenes dèsabusée de son erreur efit compris 
qu'elle avoit fait une entreprise au-dessus de 5 
forces. Jamais Lysandre , sous pretexte d'acquerir 
de la gloire et de la puissance, n'auroit os pro- 
poser à ses concitoyens de ruiner Athenes , de 
devenir les tyrans de la Grece, de lever des tributs 
sur les allies, et de former un tresor public. Les 
loix de la rEpublique lui auroient impose silence; 
et cet homme qui fut le destructeur de sa patrie 
et de la Grece auroit consacre ses talens à leut 
bonheur. 

Mais il ne suffit pas de connoitre la fin prochaine 
qu'on se propose par une loi, il faut decouvrir, 
si je puis le dire, les fins les plus Eloigne&es ; car 
une route d' abord agreable et fleurie peut con- 
duire à un precipice. Que m'importe, en effet, 
d'avoir aujourd'hui des ctablissemens utiles, si 
je dots en abuser demain pour me rendre malhen- 
reux C'est le tort qu'on peut reprocher aux 
Romains , et vraisemblablement ils ne Pauroient 
point eu, si cette rEpublique , si savante dans 
Part de converter les hommes, toujours si sage, 
toujours si courageuse, n avoit pas imprudemment 
oublie de se demander à elle meme à quoi abouti - 
roient tant de prè voyance, de sagesse et de fermets. 


o PRINCIPES DES LOI. 251 


Vos loix , pouvoit- on lui dire, vous ont appris 
a mepriser les richesses , à naimer que la gloire, 
votre liberté et votre patrie 5 aucun talent, ni 
aucune vertu ne peut ètre chez vous sans récom- 
pense, votre discipline militaire est admirable, 
et aucun de vos voisins ne vous attaquera impu- 
nement. Voila, sans doute, bien des choses 
propres arendre une $0ciete heureuse et florissantez 
vous avez EleveE un grand edifice, mais faute de 
porter vos regards dans un avenir Eloigne , peut- 
ktre n'avez-vous pris aucune mesure pour Velever 
zur des fondemens incbranlables. L'eclat vous a 
zeduits, et vous avez neglige la solidité. Peut- 
tire que sans vous en appercevoir vous travaillez 
yous-meme à hater la ruine de votre grandeur. 
Examinons votre conduite, dirois- je aux 
Romaius; quelles loix avez- vous faites pour vous 
empècher d' abuser un jour de vos talens et meme 
de vos vertus ? Sans ces loix cependant vous 
n'Ztes que dans une route qui conduit a un pre- 
cipice. Vous vous croyez destinés A gouverner 
le monde, vous ne meditez que des conquetes , 
et je sais que les moyens que vous employez 
pour former un grand empire, vous r&pondent 
du succès; mais ce sont preciseinent les choses 
dont vous vous glorifiez, qui me font trem - 
bler pour vous. Croyez-m'en, faites de nouvelles 
loix pour Sterniser celles qui font aujourdhui 
votre bonheur. Je vous demande si, trouvant 
beau de vaincre et de subjuguer ves venus, 


bl 


fatal arrivera enfin où vos forces seules paroi- 
tront vous suffire pour aehever vos conquetes, 
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vous resisterez constamment a Porgueil qu'inspin 
la victoire. Au milieu de vos triomphes votre 
vanite ne vous rendra-t-elle pas durs, imperieux 
et enfin inhumains? En voyant humiliation det 
vaincus , en ferez- vous toujours des allies, wen 
ferez-yous jamais des sujets? Au lieu de laisr 
leurs coutumes , leurs loix et leur gouvernement, 
ne voudrez-yous pas un jour les forcer d' obéi 
a vos preteurs? Un peuple qui a des force 
SupeErieures a besoin de plus de precautions e 
de loix qu'un autre, pour ne pas $'Ecarter de 
regles de la justice. Que tardez- vous donc d' op- 
poser des barrieres insurmontables a votre ambi- 
tion? Tant que vous sentirez que vos vertus vol 
sont necessaires pour subjuguer vos ennemis, | 
crois que vous les garderez ; mais le moment 


Corrompus alors par les vices SEduisans des vain- 
cus, cette pauvrete que vous aimez vous paroitra 
incommode. L'ambition d'un peuple conquerant 
est elle-meme un commencement d'ayarice ; et 
des que vous commencerez A Etre ayares, vous 
ne le serez point comme des hommes foibles et 
timides. Votre soif de Vor ne pourra $'etancher; 
les richesses du monde entier que vous aurez 
pills ne vous suffiront point. Apres ètre devenus 


des tyrans au-dehors , serez- vous encore capa- 


bles d'Ctre libres au-dedans ? Les loix qui &ta- 


blissent votre libertE seront detruites. par vas 
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vices; vos citoyens divisés Yarmeront les uns 
contre les autres, et la ruine de votre * 
vengera Funivers opprime. 

Que jamais le législateur ne so, a0 seul 
moment présent, Sil ne veut pas que les loix 
aqui paroissent les plus sages ne deviennent une 
ent, source de malheurs. Yen suis fäché, milord, 
bei et je croirois que votre parlement a un peu negligs 
orces cette regle importante, quand il a donné à vos 
s & W colonies des loix qui ne pouvoient Etre bonnes 
da que pour un tems très- court: je veux parler 
op de ce rẽglement qui sacrifie leurs interets A ceux 
nbi. de la mẽtropole. Ces loix vous ont d' abord pro- 
YOU BY cure les avantages que vous en attendiez; votre 
„Ecommerce s est étendu, et vos colons d Amé- 
nent rique vous ont enrichis en s'enrichissant eux- 
roi WW memes. Mais faute d'avoir prevu qu'en deve- 
te. nant puissantes, vos colonies n auroient plus besoin 
un- un jour de votre protection „et se croiroient 
in opprimces par les loix qui ont fait leur pros- 
ant W peritE, vous vous trouvez aujourd'hui dans le 
et plus grand embarras. Vous @tes à la veille de 
ous perdre votre empire d'Amerique et votre com- 
et merce; je ne dis pas que ce soit un mal reel 
1; W pour vous, mais vous croyez que c'en est un; 
rex et peut-tre vous ruinerez- vous pour conserver 
us vos pretendus avantages : voila un malheur; 
a- et un législateur prevoyant vous Pauroit Epargns. 
. Apres que le corps legislatif a pris les mesures 
0¹ 4 | 
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necessaires pour ne pas abuser de son autorité, 
xl doit travailler a la conserver toute entiere et 
se defier du pouvoir qu'il confie aux magistrats, 
Fai deja dit, milord, comment je croyois qu'on 
devoit se premunir contre leur ambition; je me 
contenterai d'ajouter que les loix ne peuvent dei- 
gner d'une maniere trop claire ni trop detaille: 
les devoirs de chaque magistrature : la moindre 
confusion A cet égard produira des tyrans. Je 
vous predis que tout est perdu , si sous pre- 
texte de faire un plus grand bien qu'on ne 
demande, le magistrat abuse du mot d'adminis. 
tration pour vouloir @tre plus sage que les Joix. 
Si vous ne punissez pas un magistrat qui 8e 
rend criminel en faisant le bien contre les regles, 
vous aurez bientöôt A la tète des affaires des 
intrigans et des fripons qui violeront impune- 
ment les loix. Que les magistrats soient obliges 
de rendre compte de leur conduite , qu'on 
Pexamine avec attention, mais sans haine. Jai 
bien peur que l'impunité dont vos conpatriotes 
ont fait une prerogative royale ne devienne 
une prerogative ministerielle ; il est trop aise 
deviter le chatiment quand on sert un maitre 
qui ne peut @tre puni. 

Dans la situation où la propriete des biens 
a reduit les societés, on ne fait rien pour rien; 
Petat doit donc avoir des revenus pour payer 
les travaux ou les services publics. Sil exige 


* 


ov PrINCIPES DES Lolx, 255 


des corvees , il sera mal servi, et il en naitra cha- 
que jour mille injustices criantes. Prendrez-yous 
le parti d'assigner à la republique des domaines 
particuliers? Je vous repouds que vous exposez 
es magistrats A la tentation de faire des marches 
ſtauduleux avec les fermiers publics, et a la fin 
a tentation sera plus forte que la vertu. D'ail- 
leurs il 1&sulteroit de cette methode que les reve ; 
nus n'etant pas Egaux tous les ans, Petat seroit 
tantot trop riche et tantõt trop pauvre, et les 
aministrateurs profiteroient de cette incertitude 
pour pecher z comme on dit, en eau trouble. Si 
a loi waccorde au gouvernement d'autres fonds 
que des contributions sur les citoyens , il sera 
tertainement plus attentif a Fadministration des 
finances. J'aime assez qu'a Pavarice des magis- 

trats on oppose Vavarice des particuliers. Que 
chaque année le public regle les dEpenses de la 
publique; puisqu'il doit les payer, il faut 

eperer qu'il sera plus Econome que les magistrats. 
Sous pretexte de subvenir à des frais imprevyus, 
ne permettez jamais de lever des subsides sura- 
bondans. L'exactitude la plus scrupuleuse est ici 
de la plus grande importance; après avoir laisss 
aux administrateurs des finances des occasions 
et des moyens de les piller, ce seroit en vain que 
vous porteriez les loix les plus sEveres contre 
leurs malversations. Voila les regles fondamentales 
de la régie des finances; elles sont gi impor- 
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tantes que je serois tents de vous repeter tout 
ce que je vous al dit sur Pavarice ; mais je 
me contente d' ajouter que Phonneur et non les 
richesses doit ètre la recompense d'une sage 
administration dans cette partie. L'ame des jeunes 
gens est rarement ouverte a l'avarice, confiez- 
leur donc le soin de percevoir et de manier les 
revenus de l' tat; mais qu'ils aient toujous 
présent a l'esprit, qu'on ne veut qu'essayer leu 
vertu, les accoutumer a Fordre, et les prepare 
a remplir des magistratures plus Elevees. 
' il est necessaire de refuser aux magistrats de 
richesses avec lesquelles ils acheterotent la puis 
sance legislative, il faut se garder avec le meme 
soin de leur abandonner des forces avec lesquelles 
ils la subjugueroient. L'histoire n'est pleine que 
d hommes riches a qui on a vendu le privilege 
de violer toutes les loix, ou de soldats heureux 
qui Pont usurpe. Rappelez-vous je vous prie, 
ce que je disois , il n'y a qu'un moment de Fal- 
liance etroite que Vavarice et Vambition ont 
- contractee, Si le magistrat est riche , il aura 
bient6t des forces; Sil a des forces, il vous con- 
traindra bientòt a Fearichir: Conclues de-là que 
la principale attention du legislateur , en donvant 
des defenseurs à la republique contre ses ennemis 
Etrangers , doit Etre de n'y, pas faire naitre des 
ennemis domestiques. 
On peut s'instruire dans Vhistoire Romaine 
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ten des regles les plus salutaires à cet é&gard, et du 
je danger qu'on court à les violer. Tant qu'il fallut 


le commeneer par @tre soldat pour devenir magis- 


age trat, et qu'on n'admit dans les legions que les 
mes citoyens qui avoient au moins quatre cent 
1ez- WF dragmes de bien, il régna une harmonie parfaite 


les entre les fonctions civiles et les fonctions mili- 


ours taires ; et la republique n'eut rien à craindre de 
lem ses generaux ni des armées. Mais des que le 
aret I luxe eut en quelque sorte avili la profession des 
armes, que les fatigues de la guerre parurent 
insupportables, et qu'on voulut etre voluptueux 
ou puissant a Rome, sans avoir passé par les 
differens grades de la milice, il fallut remplir les 
legions de cette populace indigente qu'on- n'y 
avoit pas autrefois admise. Ces nouveaux soldats 
neurent plus le meme interet que les anciens, 


donné Pexemple d'enr6ler de ces citoyens qui 
ressemblent A nos mercenaires, que la rEpublique 
dut sentir qu'elle n'avoit plus la meme autorité 
zur ses generaux. Des soldats qui, en quelque 
sorte n*Etotent plus citoyens + furent moins atta- 
ches au sénat et à la nation qu'au proconsul 


la ruine de la liberté et Petablissement de la 

tyrannie. De ces EvEnemens nEeessaires et tous 

naine I lis les uns aux autres, ne faut- il pas conclure 
des Tome I X. 5 


—— 1 * 
5 + ͤũ 2 ̃ꝗ SY 
= = - - - — 


et la revolution fut prompte. A peine Marius, 
en portant la guerre contre Jugurtha, eut - il ; 
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qui les commandoit. De-la les guerres eiviles, 
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que la defense de la patrie ne doit etre conflict 
qu aux citoyens les plus inte ressés à sa conser 
vation? Si la milice, en qui reside la force de 
la ré publique, n'est pas plus considèrée que 
toute autre classe de citoyens, elle aura de la 
jalousie, elle aura de la haine; et quelqu' am. 
bitieux profitera de ces passions pour s emparet 
de Vautorite publique. Que les loix ne sc parent 
jamais les fonctions militaires des fonctions civiles; 
si les premieres sont subordonnees aux autres, 
I'&tat n'aura que les plus mauvaises troupes du 
monde; si les secondes au contraire sont subor- 
donnees' aux premières, les loix ci viles seront 
sans force, et la fortune des citoyens ne sera Jamai 
as8uree, a 
Des troupes mercenaires ne conviennent qu' au 
uvoir arbitre, et ne peuvent $associer ave. 
a liberté. Pour avoir sépare la qualits de soldat 
de celle de citoyen , combien vos peres , mulord, 
n' ont-ils pas Eprouve de malheurs ? Rappelez- 
vous la guerre que vous fites a Charles I. A peine 
Tarmée du parlement connut-elle ses forces pa 
ses succès, A peine eut-elle triomphe des roya- 
listes, que son general accabla le parlement et 
soumit la nation, Tout peuple qui veut tre 
libre doit donc adopter la methode des Suisses, 
qui , sans troupes réglées et ramass&es de toutes 
parts, ne distinguent point leurs citoyens de 
leurs défenseurs. Payoue que la Suede a encore 


=_ Oy 0 Gf OA an an moos ac 


ou PRINCIPES DIS Lol k. 259% 


bien des choses à desirer A L'egard des milices , 
et je ne serai rassurs et content que quand nous 
formerons nos armes comme les Romain for- 
moient les leurs. 
Vous m'objecterez sans doute, que tes soldats 
leves tous les ans et suivant le besoin n'auront 
jamais les mœurs, esprit et la discipline qu'ile 


doivent avoir. Vos frontières, direz- vous; ne 


seront point respectees par des voisins qui aurbnt 
des milices uniquement et continuellement occu- 


pées de la discipline et des exercices militaires. 


Je le nie hardiment. Ces milices de citoyens 
auront une discipline et un courage superieur 
à la discipline et au courage de vos soldats 
mercenaites', si les loix s'gtudient A leur faire 
aimer leurs devoirs. Quand les fonctions du soldat 


ne seront pas distinguses de celles du citoyen „ 


quand il faudra passer par les grades de la milice 
pour par venir aux magistratures; soyez sür qu'il 
$'6tablira dans Fetat de nouveaux principes d'&du- 


cation. Vous verrez les jeunes gens se former 


dans leurs jeux aux exercices militaires, et acqus- 
tir sans effort les qualites que vous ne donner 
qu'imparfaitemient à des soldats qui ont vendu 
leur liberté et leurs services. Votre nation pourra 
etre vaincue A plusieurs reptises , elle sera cepen- 
dant indomptable, parce qu'il faudroit Pextet- 
miner pour 8'Etablir sur ses terres, et so courage 


lui fournira sans cesje de nouvelles ressources. 
R 2 
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La Pologne a certainement un mauvais gouver- 
nement , tout lui manque pour se faire craindre 
de ses voisins 3 on la divise sans peine, on 
Penetre dans ses provinces , on les ravage. Tou- 
jours pret a succomber , elle a cependant toujours 
conserve son indEpendance. Pourquoi ? c'est que 
le genie militaire de sa noblesse a suppléé jus- 
qu'a présent a tout ce qui lui manque. Que 
craindroit cette republique si elle avoit des loix 
propres à lui faire aimer la discipline, Pordre et 
Tunion, et que Vintrigue, la fayeur , la force 
et Vesprit de parti n'y decidassent pas de tout ? 
Qu' une armee ennemie descende sur les c6tes 
d'Angleterre, qu'un nouveau Guillaume gagne 
deux ou trois batailles , et je suis persuadé, 
milord, que vous serez subjugue sans retour. 
Vos citoyens accoutumés aux seules fonctions 
civiles, au commerce, a Pagriculture , ne juge- 
ront point que leur liberté est plus precieuse que 
leur fortune, et apres une molle resistance trai- 
teront avec le vainqueur. 

Passons aux autres maximes fondamentales 
de la puissance legislative. Elle doit @tre per- 
Suadee que peu de loix suffisent, leur grand 
nombre les affoiblit, et prouve que l'ignorance 
les a faites. Au lieu d'en publier de nouvelles, 
il seroit très-souvent utile de se borner à prendre 
des mesures pour faire obèir aux anciennes. Le 
Plus grand service qu'on put rendre a quelques 
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nations de Europe, ce seroit you aur de 
debrouiller le cahos de leurs loix, d'apprendre 
du moins aux jurisconsultes qvelles parties de 


leur code sont en vigueur , et quelles partie ne. 


subsistent plus. 

Avant que de publier une loĩ, que Ie legila- 
teur se demande si elle est necessaire ;- car toute 
loi inutile est necessairement perificiertids Peut- 
etre ne produira-t- elle pas un mal positif, mais 
elle embarrassera du moins Pordre de la socicté, 
elle en genera le mouvement. II est injuste, il 
est ridicule d inquièter les citoyens pour Pobser= 
vation d'une loi qui ne peut produire aucun bien. 
Quand il wen resulteroit pour eux que Fincon- 
venient etre fondés à se plaindre , ce seroit un 
grand mal. Il est facheux que des hommes rai- 
sonnables puissent refuser leur approbation à la 
loi; ils auront moins de confiance dans le légis- 
teur; et seront par cons6quent moins dociles 
et moins attachés à la société. Si vaus exigez 
qu'on respecte et quoi aime une loi dont on ne 
devine pas PutilitE , vous nous empechez de faire 
usage de notre raison, vous nous rendez imbé- 
cilles autant que vous le pouvez; et de quel 
droit exigerez- vous ensuite que nous aybits pour 
votre administration et pour la patrie ce respect 
et cet amour qui forment le caractere d'un citoyen 
utile? Le magistrat lui meme deviendra incapable 
ie remplir les fonctions pour lesquelles your 
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Tavez créée. Plus il sera claire, plus il se lassera 
promptement de veiller a Tobservation dune loi 
qu'il meprise. Quelqu'idee qu'il ait de ses devoirs , 
son attention se relachera; malgre lui il aura de 
Vindulgence pour des citoyens qui ne sont pas 
coupables, quoique prevaricateurs. Bientöt cette 
indulgence deviendra une foiblesse dans le gou- 
vernement; une administration arbitraire succé- 
dera aux loix, et les loix ne seront enfin que des 
armes dont les passions se serviront ou qu'elles 
vegligerone ? a leur gre. - 

Il est insense de pretendre opposer une loi par- 
ticulicre à chaque vice de la reEpublique ; ce seroit 
ne vouloir jamais finir et entasser inutilement loix 
sur loix. En suivant cette methode , le lEgislateur 
le plus fecond et le plus infatigable ne se flatte- 
roit pas de remedier à tous les inconveniens de 
certains gouvernemens. Cent abus tiennent à une 
cane commune; que le legislateur remonte donc 
à la source du mal; et une seule loi fera dis paroitre 
cent abus. C'est ainsi qu'une loi qui nous porte 
à aimer Vargent. nqus ,, donnexa cent vices; et 
que celle qui nous invite à le mepriser nous 
donner cent vertus, Les loix ont leur ordre 
que le Igislateus doit se garder dinvertir. Que 
me, serviroit de proscrire en particulier et Sous 
les peines les plus sEveres chaque abus qui resulte 
de Vanarchie polonoise? Que je parvienne au 


Houtralre à y substituer une puissange, legislative 3 
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que j'affermisse le pouvoir de la diete sur des 
fondemens solides; et les Polonois prendront sur- 
le- champ un genie nouveau. La licence et la 


liberté ne seront plus confondues; on haira Pune , 


on aimera Pautre. Les loix particulieres, qui 
zont aujourd'hui oublices ou mepris&es , acquer- 
ront de la force, des qu *elles seront protegees 
par des magistrats à qui la diète aura confers 
tout le pouvoir necessaire pour faire le bien et 
empècher le mal. 

Il y a une Epreuve infaillible pour juger de la 
sagesse d'une loi; elle consiste à se demander, 
si la loi proposee tend a mettre plus d'égalité 
entre les citoyens. Est- elle propre à produire cet 
effet? ne balancez point A la juger très- bonne; 
elle corrigera necessairement plusieurs abus et 
procurera plusieurs avantages. Vous me direz 


peut- etre que cette loi dont j'augure si fayora- 


blement sera contraire a Pesprit de plusieurs 
loix anciennes , et entrainera a sa suite quelques 


inconvEniens. Cela peut Etre, mais ce n'est 


point une raison pour ne la pas publier. Ces loix 
auciennes, qui favorisent Pinegalite , sont autant 
de vices qu'il faut detruire, et si le législateur 
ne doit pas les attaquer brusquement et sans 
preparation, qu'il se garde bien de les proteger 
quand les circonstances lui permettent de les 
affoiblir. 

Si nous supposons, milord, un gouvernement 
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on regne la plus parfaite Egalite entre les citoyens, 
ou du moins entre les différens ordres de la 
Societe, je conviendrai qu'un Etablissement nou- 
veau qui derangeroit soit directement ou indi- 
rectement l' quili bre de cette constitution seroit 
un vice. Mais supposons un gouvernement ou 
des prejuges imperieux ne permettent pas de pro- 
poser et d'ctablir Vinegalite 3 pourquoi seroit-1l 
indigne d'un sage législateur „ en feignant de ne 
pas toucher aux coutumes anciennes, de porter 
de nouvelles loix qui pre pareroient une re volu- 
tion ? La contrariete dans les loix est un mal 
quand elle trouble les ressorts d'un gouverne- 
ment établi sur de sages proportions; mais elle 
est un bien si elle suspend Pactivite d'un mau- 
vais gouvernement, et peut en changer insensi- 
blement les principes. Gardons- nous d'un respect 
superstitieux pour les loix actuellement en vigueur. 
Je demande si la contrariété que l'établissement 
du tribunat mit dans la republique romaine 
ne fut pas un bien , et je ne me laisserai 
point intimider par les plaintes et les cris hu 
päakriciens. 571 

Peres conscripts, leur dirai-je, cessez PRE vous 
allarmer , vous @tes trompes par votre avarice 
et votre ambition. Cet Etablissement des tribuns 
que vous regardez comme le plus grand malheur 
de la republique en fera la prosperite. Plus 
vous Ctes 1rrites contre cette no uveauté, plus 
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„ je vois qu'elle est necessaire. Vous dites que 
a Rome va tre agitee par des querelles et des 
= dissensions continuelles; mais croyez- vous qu'il 
lui fut plus avantageux d' etre opprimee par votre 
it wrannie? Vous vous plaignez de la ruine de 
u votre pouvoir; mais faites attention que ce pou- 
voir etoit un vice insupportable. Le peuple con- 
il I noit mieux vos intérèts que vous-mèmes, les 
le MM loix qu'il demandera et qu'il obtiendra, en vous 
r IM empechant d'ètre des tyrans, vous seront aussi 
1- BM favorables qu'a lui-meme. Si on vous aban- 
al W donnoit a vos passions, vous ne seriez bientdt 
- que les premiers citoyens d'une republique mal- 
le heureuse et meprisee; et ne sentez- vous pas 
I- WW quen la perdant , vous perdriez enfin ces 
[= WW ditinctions et cette autorité dont vous Etes si 


ct Il jaloux. 

r. Je voudrois, milord, qu'il se format une 
nt espece de tribunat en Angleterre; je voudrois 
e qu'il s'y Elevat une puissance dont Veffort con- 
al inuel flit dirigé contre ces branches de la pré- 
es rogative royale, qui ne peuvent s'associer avec 


une vraie liberté. Tant que vous manquerez de wt 
ce ressort, vous vous plaindrez des abus de votre jt 
gouvernement sans pouvoir les corriger. Tant 
que vous conserverez vos anciens prejuges ; tant 
qu'une loi nouvelle ou un EvEnement nouveau 
ne vous donnera pas un nouvel esprit, vous ne 
terez aucun progres, et la fortune vous ramenera 
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inutilement les rEyolutions dont vous vous applau- 
dissez, et dont cependant vous n'avez tire aucun 
avantage durable. 

Les vœux que je fais pour P Angleterre, milord, 
vous pensez bien que je les fais avec le meme 
zele pour ma patrie. Je vais peut- Etre passer dans 
votre esprit pour un homme trop extraordinaire 
et trop bizarre; je souhaiterois que la noblesse 
se hatat d'abuser des privileges qui lui sont par- 
ticuliers, si Jesperois que les autres ordres fussent 
assez sages pour la corriger efficacement, C est- 
dire, pour &tablir une parfaite égalitt. Malheu- 
reusement nous avons nos prejuges comine vous 
avez les vötres; et peut-ètre que nos neveux 
sont destinés A imiter plutôt les Danois, qui 
Se donnerent à un maitre pour se venger des 
injures de la noblesse, que ces braves plebetens 
de Rome qui ne songèrent point à retablir le 
trone des Tarquins pour se faire un defenseur, 
Je ne sais par quelle fatalité les hommes lasses 
d'une tyrannie ne font presque jamais que lui 
en substituer une autre. 
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CHAPITRE Iv. 


Que le legislateur doit faire aimer ses loix. 

Les chatimens doivent &tre doux. Du pou- 
yoir des honnes maurs pour attacher. les 
citoyens au gouvernement. 


IL et certain, continua notre philosophe, que 
quand nos premiers peres firent entr'eux des con- 
ventions, des traités, des loix, et jetèrent en 
un mot les fondemens de la societe., chacun d' eu 
ze put avoir d' autre motif que son iutèrèt parti- 
culier pour renoncer à son indEpendance, L'idee 
du bien public n'etoit pas encore nee; et en parler 
alors aux hommes, cefit été leur parler une 
langue Etrangere. C'cst parce que chacun sentoit 
dans sa foiblesse le besoin de nir A ses pareils 
pour en @tre secouru, et Vavantage de sengager 
a remplir A Fegard des autres des devoirs que 
tous s'engageroient de remplir au sien, qu'on fit 
des alliances, et qu'on se soumit à une autorite: 
publique. La legislation dut donc se proposer de 
rendre chaque citoyen heureux; et je vous 
demande; milord , de quel droit les le&gislatenrs 
x sont affranchis d'une obligation sans laquelle 
la socidte n'auroit jamais etè Formee. S'est- il fait 
une 1 Evolution dans la nature du coeur et de 
Vezprit humain 7 Si nous avons encore les memes 
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affections que nos premiers peres ; $11 est encore 
impossible a chacun de nous de renoncer au desir 
d'ꝭtre heureux; si je suis force de preferer mon 
bien particulier a celui des autres; si cette loi, 
selon l'ex pression de Ciceron , ne peut Ctre violée 
sans detruire toutes les regles de nos devoirs et de 
nos vertus , n'est- il pas Evident que ce que nous 
appelons le bonheur public ne peut ètre compose 
que du bonheur particulier de chaque citoyen? 
N'est- il pas absurde qu'un legislatenr espère de 
faire aimer ses loix a des hommes dont il a neglige 
les intErets ou qu'il immole à ses caprices? N' est- 
i] pas insensè de vouloir fixer le bonheur dans un 
ctat, on la plupart des citoyens sont mEcontens 
de leur condition? Les passions ne feront- elles 
pas un effort conti nuel pour secouer le joug qu'on 
leur a imposé ? Quels desordres-in'en doivent pas 
resulter ? Bient6t les tyrans de la socitté seront 


presqu' aussi malheureux que les victimes memes 


de leur tyrannie. 5 

Je dis que le bien public resulte de p amour que 
les magistrats et les citoyens ont pour leurs loix ; 
parce qu'avec cet amour rien ne manque pour 
rendre une republique heureuse et florissante , 
et que sans cette affection elle est divisée au- 
dedans, et ne se défendra point au-dehors contre 
les attaques de ses ennemis. Je concluerai de 


cette verite que ce n'est que par une sottise mons- 


trueuse que tant de legislateurs ont cru faire le 
bien public, en portant des loix qui devoient 
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etre odieuses. Pourquoi, je vous prie, dans quel- 


ore FF ques Etats où tout est Evidemment sacrifiè aux 
er intérèts de quelques personnes, ose- t- on prononcer 
10n le mot de bien public, et sous ce pretexte exiger 
oi, des sacrifices de la part des citoyens? Après n' avoir 
lee fait que des mécontens, il est assez plaisant de 
de Lattendre à ne trouver que des heros. En un mot, 
ous tout législateur est insensé, qui en voulant faire 
os le bien public, ignore que je ne puis Etre remus 
n? que par mon avantage particulier. 

de Peut- etre, me direz- vous, milord, que les 
ge I peuples dont nous admirons le plus la sagesse 
est- ¶ ont souvent exige de grands sacrifices; mais je 
un le nie. Jamais dans ces républiques les loix 
ens I n'ont été assez brutales et assez ineptes pour 
Nes ordonner au citoyen de preferer le bien public a 
on son avantage particulier; elles se sont bornees 


pas a Vinviter de s'oublier lui-mème pour s' occuper 


ont de l'intéret general : et si elles avoient paru exi- 
es ger, elles auroient &teint cette flamme qui fait 
les Codrus et les Decius. C'est en faisant aimer les 
loix et le gouvernement; que les legislateurs ont 
en Part de faire aimer la patrie jusqu au point 
qu'on se deEvouoit avec transport A son service. 
On lui sacrifioit sa fortune, parce qu'elle la pro- 
tegeoit veritablement; on lui sacrifioit sa vie, 
parce qu'elle enivroit les citoyens de Pamour de 
la gloire. C'etoit dans amour de soi-mEme qu'on 
cherchoit et qu'on trouvoit le principe de l'amour 
du bien public; c'est ainsi qu un Spartiate, avant 
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la guerre du Peloponese , un Athenien dans les 
beaux jours &Athenes, et un Romain dans le 
siecle de Decius, trouvoit son bonheur particulier 
dans ce qui faisoit le bonheur de la republique 
et ce n'est qu'en vivant sous des loix qui nous 
rendent heureux, que nous pouvons nous faire 
cette heureuse illusion. 

Que toutes vos loix soient donc impartiales, 
car il n'y a que celles - là de justes. Qu'elles nous 
rapprochent, autant qu'il est possible, de I'Egalits; 
car les citoyens degrades ne prendront qu'un 
IntEret mediocre à l'ẽtat, et les autres seront plus 
attaches à la conservation de leurs prerogatives, 
qu' au bien de la rEpublique. Que vos loix appren- 
nent aux citoyens à se contenter de peu; car on a 
temarquè que moins les hommes sont occupes de 
leur fortune domestique, plus ils s' intéressent au 
bien public; et que Iheroisme s teint a mesure 
que les richesses, le luxe et les voluptes se multi- 
plient. Chez un peuple ainsi gouverne, il n'y 
aura que des distractions à punir, puisque Fatnour 
de l'ordre et de la justice sera dans tous les coeurs; 
que vos loix Solent donc infiniment douces et 
humaines. Vois-je infliger des chatimens s6veres! 
J accuserai le legislateur d'ignorance et de dureté. 
S'il pretend se faire redouter des coupables sans ve 
faire aimer des gens de bien, il n'atteindra point 
le but qu'il se propose: des loix trop dures n'em- 
pecheront pas plus le mal, que des loix trop 
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molles ne porteront au bien, en prodiguant mal- 
à- propos les rEcompgenses. 

Pour n'etre pas réduit à la facheuse extremits 
d'ecrire les loix en caractères de sang, et de con- 
duire les citoyens par la terreur et la crainte, que 
le legislateur soit assez habile pour profiter des 
qualites sociales que la nature nous a donnees. 
Qu'il avertisse plusieurs fois avant que de punir; 
qu'il travaille a nous rendre honteux de nos 
fautes, et que le chatiment , si je puis parlet 
ainsi, frappe ame plutòt que le corps. Enfin un 
legislateur eclairé s occupera plus des moyens de 
pre venir les delits, que de la maniere dont il les 
punira. Il le faut avouer, les Romains ont eu 
à cet Egard une sagesse qu'on ne peut trop 
admirer. Leurs censeurs, comme autant de sen- 
tinelles, avoient les yeux continuellement ouverts 
sur les vices qui cherchoient à se glisser dans la 
république. Ils Ecartoient les tentations; ils em- 
pechotent qu'on ne tombat dans le precipice, 
parce qu'1ls ne permettoient pas d'en approcher. 
Des peines legeres, telles que de priver un che- 
valier de son anneau ou de son cheval , de fermer 
Ventree du sénat à un senateur, on de faire 
descendre un simple citoyen dans une tribu moins 
honorable que celle on il toit inscrit, suffirent 
pendant long- tems pour ne voir a Rome aucun 
des delits que la corruption des mceurs y fit enfin 


paroitre , et dont nos supplices atroces n'ont pu 
arrcter le cours. 
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Quand les punitions ordinaires semblent n*etre 
plus capables d'empecher les delits , je voudrois 
que les loix , au lieu de devenir plus se veres, 
se condentactent d' etre plus vigilantes. Que ne 
tache-t-on de connoitre la source du mal dont on 
se plaint. Pour n'avoir pas a punir rigoureusement 
les exces honteux on Vavarice et Tambition se 
porteront , arretez par des chatimens doux et 
nouveaux tout ce qui peut aiguiser et favoriser 
ces deux passions. Des loix qui ont suffi pour 
gouverner les peres , pourquoi ne suffiroient- elles 
pas pour gouverner les enfans, dans un tems que 
les vices, encore nouveaux, conservent une 
certaine tmidite f Que le législateur s' oppose 
donc aux premiers progres du mal. Alors il suffira 
peut - etre „pour corriger les citoyens „de retirer 
les magistrats de l'espece d' assoupissement on ils 
se laissent quelquefois tomber. Je tacherois de 
donner une nouvelle autoritè au gouvernement; 


je creerois , $'1] le faut, une magistrature extraor- 


dinaire et passagere , qui en donnant une secousse 
aux esprits, romproit les habitudes nouvelles, 
et remettroit en vigueur les anciennes loix. Voila, 
milord, si je ne me trompe, la seule methode 
qu'un legislateur doive employer pour nous 
corriger. Le sang des hommes est assez precieux 
pour devoir Peparguer. A mesure que les vices 
deviennent plus audacieux et plus entreprenans, 
si les loix s'arment d'une sévérité nouvelle, il 
faudra donc ne donner aucune borne a notre 

cruauté. 
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tre etuaute. Vous substituerez la roue au gibet , mais 
5 I qu'ajouterez-vous bientòt a la roue? Vous Etone 
"> verez les esprits, et vous ne les corrigerez pas. 
ne ce n'est point en Ctouffant les sentimens d'hu- 


on I manité que la nature nous a données, que vous 


ent I contraindrez les hommes à devenir meilleurs. Dez 
loix sangui naires hAteront la decadence que vous 


Se 
et voulez suspendre. En voulant effrayer les cou- 
ser 


pables, vous abrutirez les gens de bien. Des 
dur hommes qui ne sont retenus que par la crainte 
e familiariseront peu-à - peu avec idée des 


ue nouveaux supplices; leur ame deviendra atroce. 


we En tant toute proportion entre les dElits et les 
peines, vous vous verrez enfin oblige de Jeter 
ira Wins son four un boulanger pour avoir vendu son 


ces esclaves timides qui dẽshonorent I Asie, qui 
ne sont que des imbecilles ou des scelétats, et le 
kgislateur ne sera plus qu un bourreau occupe à 
nventer de nouvelles tortures. 

Je suis ravi, dit milord à notre philosophe, 
le vous entendre, et j'adopte avec avidité les 
principes humains que vous venez d'&tablir. Je 
us persnade que c'est la faute des loix si les 
ommes sont mèchans. Apres avoir tout arrange ' 
e la maniere la plus propre a multiplier et irriter 
os besoins et nos passions, on veut sans menage- 
dent nous emptcher d' etre vicieux , et le lëgis- 
ateur nous punit barbarement de ses erreurs. Si 
s nations de Europe avoient fait elles mẽmas 
It, Tome IX. 8 


pain a fausse mesure. erat ne sera peuple que de 
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leur code criminel , sans doute elles auroient ex 
cette douceur que vous desirez; et nos citoyens 
zeroient traits comme l' ont &te autrefois ceux de 
la Grece et de Rome. Mais ce sont des maitres 
Eleves au-dessus des loix et qui peuvent les violer 
Umpunement, qui ont EE et sont encore les legis- 
lateurs de presque toutes les nations. Fiers de leur 
pouvoir, endurcis par la prosperite , et accou- 
tumes a mepriser leurs sujets, ils ne croient pas 
que leur royaume merite qu'ils se donnent la 
peine de penser pour le gouverner. Chatimens 
et recompenses, tout est dEcerns au hasard et 
sans distinction. Comme on fait un premier visit 
d'un homme à peine capable d' etre un cadi, on 
fait perir du dernier supplice un malheureux 
dont il auroit été aisé de wire un assez bon 
citoyen. | 

Quoi qu'il en soit , —__— milord , u. v2 
long- tems que je suis scandalisé que * loix 
infligent la peine de mort contre des coupables. 
Jai beau me demander a quel titre nous osons 
avoir envers nos pareils une barbarie dont la 
nature a cherche A nous Eloigner par les sentimens 
de tendresse , de sensibilité et de pitié qu'elle a 
graves dans notre coeur, Je sais que cette juris- 
diction que la société exerce sur des ètres non 
Ubres et independans est juste et legitime , puis- 
qu'ils lui ont abandonne le droit de faire des loix 


et des magistrats; je sais que les loix seroient 
inutiles, si nous n'etions pas soumis à des ff; 


le a 
uris- 
non 


loix 
oient 
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chatimens en Jes violant : nous avons besoin de 
cette Sanction pour mettre une barrière entre nos 
passions et nous, et opposer un contre-poids aux 
plaisirs qu'elles now promettent , et qui nous 
«&duront. Je sais tout cela, aussi respecterai- je 
cette puissance „tant qu elle se tiendra dans les 
bornes qui lui sont naturellement prescrites, et 
que ses punitions ne seront que des avertissemens 
pour nous rendre meilleurs et plus heureux. Mais 
des que je vois le legislateur - et les magistrats 
ames de PeEpee , je sens une indignatign secrète 
dont je ne suis plus le maitre. Qui leur a donné 
e droit funeste 2 Les citoyens, me direz - vous. 
le le nie, et j insiste, en disant que si les citoyens 
ont fait cette concession odieuse, ils ont fait ce 


trivial z que personne ne peut donner a un autre 
e qu'il n'a pas; or puisque personne n'a le 
droit de disposer de sa vie, la peine de mort ne 
peut se justifier par le pacte qui a forme la Societe. 
Quand je me suis entretenu sur cette matiere 


wec des philosophes, on n'a pas manque de 


e rEpondre que le legislateur qui prononce peine 
& mort, et le magistrat qui fait executer sa 
lot, sout les fonctions d'un general d'armee, et 
ent du. droit de guerre contre un coupable qui s'est 
kclare Penner de la nation, ou d'un de ses 
nembres qu'elle doit défendre et proteger. Ce 
rot de guerre, ajoute-t-0n , appartenoit à tous 
es hommes, dans I'stat de la nature, puisque 
8 2 


u' ils n'avoient pas droit de faire; c'est un axiome | 
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rayant point de tribunal pour juger leur diffe. I * 
rends, ils ne pouvoient les terminer que par f 
Ja force; et ils ont resigne ce droit au legis- e 
teur quand ils ont forme des sociétés. Voi ll 4 
pourquoi les &tats- qui sont encore les uns 4 4: 
Pegard des autres dans cette indépendance primi- i 
tive, et n'ont point de juge, jouissent du droit 
de l' pH, pouvant tuer lẽgitimement un ennemi 
Etranger qui les attaque injustement, pourquoi 
n'useroient- ils pas du meme droit contre un 
ennemi domestique qui les offense ? 

IJ 'entends à merveille ces beaux raisonnemens, 
mais je ne suis pas con vaincu. Une républi. 
que de quakers n'est qu'une republique d'im- 
bécilles, qui en outrant la morale, la detruit; 
defendre à la justice de repousser l'injustice. 
cet encourager les mèchans, et leur abandonner 
empire du monde. Je conviens donc qu'un 
etat doit opposer la force A Ja force, et peut livret 
bataille a une puissance étrangère qui veut Pas- 
servir „ qui pille ses domaines, qui veut sen 
emparer, ou qui refuse opiniatrement d'gcouter 


les conseils de la raison. Un stat n'a que f ©' 
moyen pour conserver sa liberté et ses biens; Eta 
et la nécessitè où il est de rèduire son ennemi * 

eg 


par la force est une preuve certaine qu'il a le 
droit de le faire. Mais la république ne} Ju 


jamais dans ce cas a Vegard des citoyens crimĩnels I ven 
qu'elle fait perir tous les jours a un gibet 5 
22. 


ou sur un Echauffaud, Le - coupable dont. ell 
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Lest saisie ne peut plus lui wuire chargé de 
ters dans une prison, comment peut - il etre 
encore assez A craindre pour qu'on soit autorige 
à le faire mourir ? Il demande grace il demande 
la vie, il ne peut plus ètre suspect & la Societe, 
il est dans une situation encore plus graciable 
que cet ennemi etranger qui a Jets: Ses armes 

qui fuit ou qui $Shumilie, et qui implore ma 
— Si je suis oblige , ainsi que vous nous 
avez prouve., d'etre alors genereux » et d'ecou- 
ter les sentimens de | Phumanite, si je viole 
tous les droits des hommes en me livrant alors 
à mon ressentiment, serois-je moins coupable 
en faisant perir de sang- froid un coupable qu 
m'est attach par des liens plns: etroits qu'un 
ennemi:Etranger ? Nous n' aurions donc rien gagns 
a vivre en société; et le sort des citoyens seroit 
pire que celui des hommes N vivent dans 
Tetat de nature. 

Milord, lui rEpondit notre ohilozophe. is vou- 
drois de tout mon cœur que vous eussiez raison, 
et ce n'est qu'a regret que je ne me rends pas 
a vos argumens. Voila ce que c'est que avoir 
etabli cette propricte qui a fait nattre tant de 
vices dans le monde, et qui force presque le 
legislateur a ètre barbare. Il est vraisemblable 
que si les hommes avoient vecu dans cette heu- 
reuse communautè de biens que je regretterai &ter- 
nellement, leurs passions sages» prudentes c 
tranguilles sans effort, n'auroient pas eu besoin 
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d' etre reprimees par cette s6verite terrible don 
la justice est aujourd'hui obligee de s armer. Quoi. 
que les loix ne puissent jamais ètre trop douces, 
i faut cependant se garder de proscrire toute peine 
capitale. Si notre cœur deprave se porte aur 
plus grands excès, si la politique a épuisé inu- 
tilement toutes ses ressources pour nous corriger, 
n'est-il pas raisonnable d'effrayer nos vices , et 
les 16ix ne doivent-elles pas alors leur opposer 
un frein plus puissant ? Ne croyez point, milord, 
que pour de poser I'Epte dans les mains du legis- 
lateur , nous ayons di avoir le droit de dispoxer 
de notrg vie. C'est au contraire pour la detendre 
contre les attaques ouvertes ou cach&es d'un menr- 
trier, que nous avons demandé ces loix © san- 
guinalres qui vous révoltent. Dans Petat de 
nature, j'ai droit de mort contre celui qui attente 
a ma vie, et en entrant en société, j'ai reigns 
ce droit au magistrat; pourquoi n'en useroit- il 
pas ? Les citoyens n'ont pas accorde au l&gis- 
lateur le droit de se jouer arbitrairement de leur 
vie; cette concession eũt été insenste et nulle: 
mais ils ont exige que le législateur veillat a 
leur sfiret, et que Vepee à la main il ecartat 
les dangers dont ils sont menaces , ou les defen- 
dit contre un ennemi i. Se stiqus ok en 
les perdre. 5 
Vous avez dit, milord, que la nbceard od 
se trouve une rdpublique d'opposer la force 4 
un ennemi Etranger est une preuve certaine du 
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droit qu'elle a de le faire, et il'me semble qu avec 
ce meme argument auquel il est impossible de 
rien rEpondre de solide, je puis vous prouver 
que les loix doivent quelquefois prononcer la 
peine de mort. Je dis que des qu'il y a des 
hommes capable de commettre un meurtre volon- 
taire et medite, des empoisonneurs et des assassins, 
le législateur doit les condamner à perdre la 
vie. Tout me dit qu il n'y a plus d'ordre, de 
regle, de sbreté“, ni de droit sacré parmi les 
hommes, si le sort d'un citoyen vertueux est pire 
que celui d'un meurtrier: c'est cependant ce qui 
arri veroit si je perdois le premier le plus grand 
et le plus irreparable des biens; tandis que mon 
assassin conserveroit la vie. Tout me demontre 
que les loix contre le meurtre seront inutiles 
si on ne condamne pas le meurtrier à mort. 
Sans cette loi, la baine.ou la vengeance d'un 
lache pourroit 30 lente en jouant, si je. puis 
parler ainsi, un jeu trop inégal contre le citoyen 
dont il mediteroit la mort: Pun ne mettroit au 
jeu que sa liberté, et l'autre y mettroit sa vie, 
Je connois, milord, les raisonnemens de quel+ 
ques philosophes qui voudrotent comme vouz 
proscrire les peines capitales. Sil faut les ea,crowe , 
il y a des genes, des prisons, desi fars, des 
travaux qui peuvent rendre la vie plus terrible 
que la mort; mais en ce cas, Je leur demande 
ce que c'est donc que ces beaux sentimens d' hu- 
manuite dont ils se parent et je suis fachefpoug 
84 
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eux qu'a force de meditations, ils soient par. 
venus à cette cruaute sublime de Tibere qui ne 
faisoit mourir ses ennemis que quand il avoit 
EpuisE tous les moyens de les tourmenter. Il est 
vrai que si un malheureux qui est condamne à 
une prison perpetuelle devoit conserver pen - 
dant toute sa vie les memes sentimens de trouble, 
de crainte et de desespoir qu'il Eprouve dans le 
premier instant qu'on Pa precipite dans un cachot, 
il seroit plus puni que par la mort; mais dans 
ce cas, ne faudroit-il point par humanité le 
dba rrasser du poids de la vie? Ne nous faisons 
pas illusion; la vie passera toujours chez les 
hommes pour le plus grand des biens; et il est 
81 certain que la crainte de la mort — 
le trouble et le malheur des prisons, qu'il n'y 
a aucun de ces scelèrats qu'on mene au gibet, 
qui ne regardat comme une faveur la prison la 
plus dure, et les travaux les plus penibles. Un 
assass in croit faire le plus grand mal a son ennemi 
en lui Otant la vie, il regarde donc la mort 
comme le plus grand des maux; c'est donc pax 
la crainte de perdre la vie qu'il faut arrèter les 
emportemens de la haine et de la vengeance. 

On parle fort a son aise de ces travaux penibles 
qu'on veut substituer a la peine de mort; mais 
ne seroit- o point embarrasse, si je demandoid 
qu'on entrüt la-dessus dans quelques d6tails f 
Ces travaux, quelque durs qu'ils soient, ne 
vont · ils pas dans toute Ia terte le partage de in- 
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digence 3 & pourquoi voulez-yous que le cri- 
minel & l'indigent aient le meme sort? D'ail- 
leurs, pouvez- vous esperer qu'on ne se relachera 
point dans les travaux que vous imposerez ? Oy 
trouverez-vous tous les bourreaux qui vous sont 
necessaires? De quel nombre d hommes atroces 


n'avez- vous pas besoin pour que vos loix 


soient rigidement exëcutées ? Quoi! jamais la 
pitiè n' entrera dans leur coeur ? Quoi! jamais ces 
bourreaux ne se laisseront surprendre a un sem 
timent d'humanité ? Prenez - y garde; vous 
exigez qu'il ait parmi vous des monstres; et 
ses hommes odieux, 8'ils existoient, le législa- 
teur devroit peut- tre les traiter comme des assas- 
sins. Ce n'est pas tout, je consens que la itis 
soit eternellement inconnue A ces bourreaux ; mais 
seront-ils assez gene reux pour ne jamais vendre 
une indulgence qui affoibliroit le pouvoir de vos 
loix? Enfin je sais que la force de Thabitude 
est telle que les hommes s accoutument a tout. 
Ces criminels dont on pretend que la vie mal- 
heureuse doit servir d'un grand exemple aum 
citoyens, oseront peut- Etre Paroitre gais et heureux 
au milieu de leur infortune. Il n'y a pas quinze 
jours que je rencontrai une bande de malheureux 
qu'on envoyoit aux galères; et je vous reponds 
que jamais spectacle ne fut moins propre a servit 
exemple et d'instruction. Ils chantoieſſt de toute 
leur force; s'ils n'avoient pas meęadie „si je 
n'ayois pes vu leur chaine, je erois que p au- 
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rois envie leur sort. Je n'ajoute qu'un mot: aucus 
de ces criminels que vous condamnez a Pescla- 
vage pour toute leur vie, ne rompra-t-1l ses fers 
aucun ne recouvrera-t- il sa liberté en fuyant? 
Si quelques- uns échappent a leurs bourreaux, il 
n'en faut pas d'avantage ( tant Vesperance se 
glisse aisEment dans le coeur humain ) pour que 
cent coquins se livrent au crime avec confiance. 

Je suis Ebranle par vos raisons, reprit milord, 
et je conviens avec vous que le legislateur ne 
peut trop nous Eloigner du crime, en mettant 
sous nos yeux des exemples frappans des malheurs 
dans lesqueles le vice nous entraine; mais je 
nie que la peine de mort soit necessaire pour 
produire cet effet. La mort n'est qu'un instant. 


Les scelérats savent qu'elle est inévitable, 11s 


se familiarisent avec cette idée, ils s' accoutu- 
ment à n'en Ctre point effrayés, l'ignominie de 
leur fin ne les touche pas, puisque toute leur 
vie est pleine d'ignominie. Ce qui les frapperoit 
avec plus de force, c'est la crainte d'un avenir 
où ils ne verroient que des cachots, des fers, 
et des travaux continuels. Remarquez, ajouta 
milord que le supplice d'un criminel condamné 
a mort, n'est pour la plupart des hommes qu'un 
spectacle qui ne laisse point dans leur esprit des 
traces assez profondes. On n'y voit qu'un objet 
de compassion ou d'indignation. On ne sent point 
cette terreur salutaire qu'imprime le long sup- 
plice d'un homme condamne a la servitude la 
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plus dure. D'ailleurs cette -derniere manière de 


punir instruit continuellement les citoyens; et 
Tautre au contraire ne donne qu'une es | 


| 


passagere. 
Fort bien, milord , repondir notre philosophe; 
la mort n'est qu'un instant, je Vavoue , mais c'est 


un instant qui decide de tout, it termine le tems 


et ouvre les portes de Veternite, Cet instant fait 
tremir la nature. Il n'est pas aussi facile que vous 


le pensez à un coupable de se familiariser avec 


idée de la mort qu'il mérite tous les jours, 
puisque ces malbeureux qu'on traine au gibet 


tremblent et fremissent , et qu'on en voit si peu 


qui sen approchent avec fermeté, alors meme le 
courage n'est qu une brutalite farouche. Quoi qu'il 


en soit, il s'agit moins de punir le coupable, que 
de detourner du crime les citoyens qui pourroient 


Timiter. Quel est Phomme qui ne sera pas plus 
Emu en voyant exEcuter son pareil dans la place 
publique, qu'en visitant des prisons ou une galere, 
quand l'image de la douleur et de la misère y 
zeroit toujours presente? i 

On ne voit, dites- vous, dans le spectacle d'un 
criminel condamnè au dernier supplice, qu'un 
objet de compassion ou d'indignatiom Si cela est 
vrai, Soyez $fir que vos loix criminelles sont 
in justes, absurdes, inhumaines et barbares. 
C'est qu'elles punissent une fragilitè d'un moment 
comme un crime; c'est que confondant un valet 
tripon et un meurtrier, elles les font perir du 
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meme supplice; c'est que vous revoltez la raison 
en condamnant a mort un coupable qui pourroit Se 


corriger, et dont le delit ne suppose qu'un commen- 
cement de corruption. Vous faites pis encore, vous 


conduisez sur un Echaffaud un citoyen qui n'a rien 


fait de bas, dont je suis oblige d' estimer le courage 
et la probité, qui a obei à un préjugé ou 1 
une erreur que vous n' avez pas detruit, et que je 


tn priserois, s'il avoit &te assez lache pour pres 


f&rer sa vie à son honneur. Ne croyez pas que des 
qu'on etablit la peine de mort, il faille qu'elle 
soit frEquente pour reEprimer les passions, et 
produire Peffet que le législateur en attend. Vous 
dites que la servitude que vous voulez substituer 
aux peines capitales aura Pavantage d'avertir 
continuellement les citoyens du pouvoir des loi, 
Mais Jai deja re pondu à cette objection, et j ajoute 
que ce qui avertit continuellement finit par 
n'avertir jamais. On se familiarise avec tout; et 
c'est peut- ètre parce que la peine de mort est trop 
commune dans quelques pays, qu'elle y inspire 
une terreur moins salutaire. Plut- au- ciel, que ces 
exemples terribles de la justice fussent plus rares. 
Si les delits qui meritent la mort ne sont pas 


fréquens, il est inutile que les punitions faites 
pour les prevenir se multiphent ; cette rarete sera 


la preuve la plus forte que les loix sont sages. 
Nous allons nous rapprocher , milord, et 
certainement nous n'aurons plus qu'une meme 


opinion, quand je vous aural dit qu'il my a qus 
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deux coupables qui meritent la mort. Lun est 
Tassassin, et jen ai dejà dit les raisons; et Pautre 
est celui qui, selon nos principes suedois, trahi - 
roit sa patrie, soit pour y Etablir le pouvoir 
arbitraire, soit pour la soumettre à une puissance 
ctrangère. Prenez bien garde, je vous prie, a mes 
expressions, car je serois fache que vous puissiez ' 
croire que je regarde comme criminel et pertur- 
bateur du repos public, un citoyen qui a le courage 
de ne pas flatter sa nation, et qui desire des 
changemens qui la rendroient heureuse. Il est assez 
singulier que je sois oblige d'avertir qu'il ne faut 
pas punir un citoyen qu'on doit aimer et respecter. 
Mais ce n'est pas ma faute, sil y a aujourd'hui 
tant de pays ou Caton ne ppurroit paroitre sans 
danger. Quand la verite est punie, soyez aur que 
les loix ont et faites par ceux a qui Terreur, les 
abus et les vices: sont utiles, et qu'elles preparent 
et annoncent la ruine d'un etat. 

Pour les autres delits , imaginez des peines 
diffEcentes , des prisons glue ou moins dures , le 
bannissement , des amendes et d autres pareilles 
corrections. Gardez - vous d'infliger les memes 
punitions pour des delits qui offensent inégale- 
ment la société; vous choqueriez la raison des 
citoyens, vous leur òteriez toute confiance en 
vous, et vous devez cependant songer a les mettre q 
dans vos interets. En admettant dans mon code la | 
peine de mort, mais dans deux occasions seule- 
ment, je nai cherchs qu'à me rapprocher des 
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vues de la nature. C'est par humanite que je me ef 

suis arme de rigueur. J'ai cru remarquer que les m 

peuples les plus sages ont cru cette sévérité SC 

necessaire 3 et que la douceur trop indulgente des et 

loix ne produit comme chez les Barbares que pl 

des mœurs atroces. J'ajouterai que la mort la 2 

plus douce est le supplice le plus cruel que puisse q 

admettre un lẽgislateur prudent. Pere de la patrie, il 

il puniraen père; il punira à regret. Quel funeste h1 

5 emploi que celui d'imaginer des tortures! Loin de er 

| s'abandonner à cette indignation rigoureuse que P 
[ le crime inspire naturellement a un homme ver- 

tueux, il respectera ce sentiment precieux d'/hu- f 

manité que la nature a place dans notre coeur. q 

+ Ce n'est pas assez que les loix soient douces et m 

humaines pour Etre aimées des citoyens; il faut oF 

qu'on sache qu'on-n'en a rien a craindre en rem- SL 

plissant ses devoirs „ et qu'elles accordent une Se 

ar 


protection certaine a Pinnocence. ' Elles doivent 
donc toujours presumer que Paccuse est innocent; 0 
elles doivent donc le raggurer contre la. crainte qui 
pourroit les troubler, et lui fournir tous les 
secours possibles pour prouver son innocence. 
Il vaudroit mieux s'exposer à voir echapper cent 
et mille coupables au chatiment qu'ils ont merits, 
' que de voir punir un innocent. Si ce malheur 
arrive, que ce soit un deuil pour la republique, 
et qu'elle fasse un examen de son code criminel. 
On diroit que la plupart des legislateurs ont craint 
etre les dupes d'un criminel hardi, audacieux, n 
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efſronts , confirms dans le mal, et que ses re- 
mords ne trahissent jamais. Mais, pourquoi ne 
songent- ils pas que Iinnocence peut @tre timide 
et dèconcertèe par Vappareil de IA justice? Le 
premier sentiment d'un honnete homme qu'on 
accuse d'un crime doit ètre une certaine honte 
qui le gene; il est confus d'avoir a se justifier, 
il voit avec terreur Vincertitude des jugemens 
humains, et il seroit absurde de prendre son 
embarras pour un aveu des faits sur lesquels on 
Pinterroge. | 

Vos loix sont vicieuses et ben si la prison 
faite pour s'assurer de la personne Fun citoyen 
qu'on soupgonne de n'ètre pas innocent, com- 
mence par ètre une veritable punition. Ne per- 
mettez d' arrèter un homme que quand il est 
surpris en flagrant délit. La justice, milord, 
Se contente chez vous des cautions que donne un 
accuss de se representer , et cet usage est digne 
d'un peuple qui connoſt le prix de la liberté. C'est 
pour avoir multiplié sans besoin les peines capi- 
tales, C'est parce qu'on 'obEit à des loix timides 
et tyranniques, que tant de peuples commencent 
leurs procedures criminelles par enfermer un accuss 
dans un cachot. Quelle reparation lui accordera- 
t- on s'il est juge innocent? aucune. Comment 
donc le gouvernement ne seroit-il pas odieux, 
puisqu'il fait des injustices qu'il ne répare pas © 
Les auciens ajournoient un accuse pour compa- 
roitre devant les juges; sil redoutoit un jugement, 
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il se bannissoit lui- meme, et la justice etoit atis. 
faite. 

Que vous dirai - je de Pusage de la question? 
Elle n'a été imaginée que pour des esclaves que 
leurs maitres ne regardoient pas comme des 
hommes. Elle est d'autant plus insensée, que les 
Juges qui Padmettent- ne la regardent pas cepen- 
dant comme une preuve de la verite. Tout ce 
qu'on dit au milieu des tortures est nul si on 
se dEdit ; pourquoi donc? est - on inhumain sans 
Fruit? Vous ne connoinez point cette malheureuse 
question en Angleterre, et nous Vavons proscrite 
en Suede ; puissions- nous avoir des imitateurs ! 
Vous parlerai - je des procedes de ces tribunaux 
iniques qui blessent la religion en feignant de la 
defendre ? Je ne pense pas que ce delire du fana- 
tisme puisse jamais s' introduire dans un Etat pas- 
Sablement administre, L'inquisition nee dans des 
Siecles d'ignorance doit disparoitre des que la 
raison commence à s Cclairer. Mais ce qui se 
rencontre par- tout, ce sont des juges qui ont ima- 


giné une gloire funeste à trouver des coupables. 


Ames viles et corrompues, sophistes altérés de 
sang, ils tendent des pieges a Paccuse qu'ils inter- 
rogent, ils cherchent a le tromper , ils Ventourent 
despions et dedelateurs, et pour le perdre feignent 
des sentimens d'humanite gu'ils n'ont pas. | 
Qu'll n'y ait jamais de punitions sans jugement, 
ni de jugement sans une procedure reguliere. Agir 
par une methode differente, ce seroit une inzustice 3 
et 
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et cette 1njustice effraie tout le monde, mais ne 
corrige personne. Etablir des commissions, chan- 
ger Pordre des tribunaux et des jurisdictions, C'est 
declarer qu'on veut faire përir un innocent. Pour 
favoriser Vaccuse et empecher en mème- tems que 
les juges Solent corrompus ou peu attentifs sur 
eux-mEmes z que les loix ne craignent point 
dentrer dans le plus grand detail, en prescrivant 
les regles ou les formalites dont il ne sera jamais 
permis de $'Ecarter. Que tout soit ordonne de 
la manière la plus claire et la plus precise sur le 
nombre et la qualite des juges et des tẽmoins, sur 
les interrogatoires, les recollemens et la confron- 
tation. Que le magistrat prononce son avis à haute 
voix; qu'il soit oblige de rapporter dans son 
jugement le texte de la loi qui condamne le 
coupable; ; qu'il s'engage par serment à ne jamais 
juger en yertu d'une loi qu'il croira injuste. Que 
les procedures qui sont ensevelies mysteErieysement 
dans l'obscurité des greffes soient ouvertes au 
contraire à tous les citoyens qui s'intéressent au 
sort du condamné: ce sera une instruction pour 
les citoyens, et un frein pour les juges. J'ai dit 
qu'il falloit rapporter dans un jugement la lot 
qui condamne un coupable; et rien n'est plus 
necessalre pour empecher que des juges corrompus 
n'tcoutent leurs passions, et que des juges hon- 
netes gens soĩent trompes , tantot par leur pitié, 
et tantõt par l'amour meme de Vordre: negligez 


ces regles , il en najtraune jurisprudence arbitraire 
Tome IX. 
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qui ouvriroit la porte a toutes sortes d'abus et 
d'injustices. Si la loi n'a point prononce contre 
un delit, que celui qui Va commis ne subisse aucune 
peine. Le juge doit seulement avertir le legislateur 
qu'il manque quelque chose à son ouvrage, et 
dire au coupable qu'il ne s'est pas conduit en bon 
citoyen , qu'il a viole le conseil que lui donnoit 
sa raison, et qu'un honnete homme ne se per- 
met pas tout ce que les loix n'ont point defendu. 
On dit qu'en certains pays, c'est sans doute en 
Barbarie, quand les preuves d'un crime qui merite 
la roue ne sont pas completes, on envoie Paccuse 
aux galeres: mais Jaime a croire que la raison 
humaine ne $'egare point à cet excès. 

Un coupable ne laisse-t-il aucune esperance de 
retour a la vertu? il seroit dangereux de lui per- 
mettre de jour de la socièté; ainsi que les loix le 
condammnent à une prison perpetuelle. Ce n'est 
point pour de pareils hommes qu'est fait le bannis- 
sement; par sa nature, cette punition n'est desti- 
nee qu'a sẽ parer pour un tems limits un coupable 
des objets qui lui sont chers, et Pinviter à se 
corriger en rentrant en lui- meme. Mais si un 
homme meritoit un bannissement perpetuel , ou 
qu'il füt necessaire de le priver pour toujours de 
za patrie, de quel droit enverriez- vous cette 
peste chez vos voisins? Ce seroit en quelque sorte 
violer le droit des nations. Si vous vous donnez 
cette libertè à leur &Egard , ils se la donneront à 
leur tour au yetre, et toutes les nations se corrom- 
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pront mutuellement. Que jamais la confiscation 


des biens wait lieu. Un citoyen est coupable; 


mais pourquoi priveriez- vous ses proches et ses 
héritiers qui sont innocens d'un bien qui leur 
appartient? D'ailleurs, vous tenteriez la cupidité 
du gouvernement. Je voudrois meme que les 
amendes n'eussent lieu que quand il S agiroit de 
punir des delits que l'avarice auroit faits commettre: 
mais que cet argent, le tribut du vice, ne souille 
jamais les mains des magistrats, qu' il soit distribus 
aux indigens. 


Un des plus grands inconveniens des We 


dures, c'est d'avoir Ebranlé Vempare des loix , 
en autorisant T'usage des lettres de grace. Laissons 
dire aux gens qui ne pensent pas, qu'il est beau 
que Pindulgence et le pardon accompagnent les 


princes, C'est dire en d'autres termes quil est sage 


d'enhardir les citoyens au mal, en laissant aux 
coupables P'espërance de n'etre pas punis. Des 
que la loi ne sera pas toujours inflexible, toujours 
agissante, elle ne tardera pas a &tre maptisg Le 
bien que vous croyez faire servira de pretexte 
pour faire le mal. Il y aura des familles puissantes 
par leurs dignites ou par leurs richesses, qui 
jouiront bientot de V'\impunite ; et cependant ce 
sont les coupables puissans par leur rang et leurs 
richesses qu'il importe davantage de punir. 

Si vous voulez que les loix paroissent douces 
et humaines, quoique sé veres, Etablissez des loix 


qui, si je puis parler ainsi, temperent et corrigen: 
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cette rigueur que vous craignez tant; accordez des 


rEcompenses aux actions qui sont contraires aux 


delits que vous punissez. Quand la peine de mort, 
par exemple, sera portée contre ceux qui tra. 
hissent la république. Il est sur qu'elle paroitra 
moins dure, à proportion que le legislateur aura 
eté plus attentif A recompenser les citoyens qui 


aiment la patrie et qui la servent avec distinction. 


Voulez-yous qu'une loi sEvere contre le meurtre 
medite paroisse douce ? Que celui qui aura sauvé 
un citoyen pret a perir soit honors comme chez 


les Romains d'une couronne civique. Pour accou- 


tumer les hommes à se gouverner par le sentiment 


de la vertu et de l'honneur, attachez une certaine 


honte à chaque outition ; mais &tablissez en 
meme-tems des moyens par lesquels un coupable 
pourra se laver de Vespece de fletrissure que lui 


aura imprime un jugement; car il est dangereux 


de le jeter dans le desespoir , et doux de rendre 
à la rEpublique un homme de bien. Ce n'est qu'en 
reEp#ant mes torts, ce n'est qu'en montrant que 
je me suis corrige, qu'il doit m' etre permis de me 
rehabiliter. Le legislateur hait les délits, mais il 
plaint les coupables. Semblable à la providence 
dont il est le cooperateur „il doit pardonner à un 


repentir Sincere. Dieu lit au fond du coeur nos 


sentimens; mais le legislateur ne les connoit que 


par les actions qu'ils produisent. 


C'est par cette methode, milord, qu'on &tablira 


une sociẽtè heure use, et si je ne me trompe, on 
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ne peut employer d'autres moyens sans $'egarer. 
Que la vigilance des magistrats ne se relache 
jamais; un instant de negligence produit des 
siecles de calamités. Que les loix soient telles que 
les magistrats voient tout par eux-memes , et que 
sous pretexte de chercher le vice dans Tobscurité 
où il se cache encore, ils n'ëcoutent jamais la 
voix des delateurs et des espions. Qu'un état est 
malheureux s'il a besoin de ces funestes instru- 
mens! Ils ne sont necessaires qu'a Pinjustice et A 
la tyrannie. Il importe aux hommes d'etre unis 
par une confiance mutuelle; que les loix qui 
veulent se faire aimer ne le privent done pas 
de ce bien. A quels desordres ne faudroit-il pas 
s'attendre, si la delation Etoit ordonnée, et 
qu'on se rendit quelquefois coupable en n'etant 
pas un traitre et un delateur ? Tout me dit que 
Jignore ce que je sais sous la religion du secret; 
de quel droit les loix me regarderont- elles comme 
criminel, si je n'ai pas trompe la confiance de 
mon ami? Puis- je ne les pas hair, si elles 
me mettent dans la necessits de rougir si je leur 
obéis, ou de perir , comme de Thou sur un 
echaffaud si je suis honnete homme? 

Je ne me déguise point, milord, qu'en se 
conformant aux principes dont je vous ai entre- 
tenu dans notre promenade , ma rẽ publique ne 
fut encore ex pose à des disgraces et a des revers. 
N'oubliez pas, je vous prie, qu'oblige par con- 
descendance pour la mechancete et la sottise des 
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hommes de ne pas detruire la propriété des 
biens et Vinegalite des fortunes et des condi— 
tions; je suis resté bien eloigne des vues de 
la nature. Jai laissé parmi mes citoyens un 
germe d'avarice et d' ambition qui ne tendra 
qu'a se developper. Les passions feront un effort 
continue] contre mes loix, elles parviendront 
à corrompre le legisJateur meme ; tout Tedifice 
s'Ecroulera en peu de tems, si vous n'avez pas 
commence par donner des mœurs aux citoyens, 
et pris les mesures les plus prudentes pour les 
conserver. Puisque la nature bienfaisante seme 
autour de nous des plaisirs, sachons en jouir, 
mais ne les frelatons pas: voila en quoi consiste 
les bonnes mceurs. L'art gate tout; que nous 
Serions heureux si la nature seule preparoit nos 
plaisirs ! La temperance, la frugalite et le tra- 
vail ont leurs delices; et un peuple qui s'en 
contenteroit n'auroit presque pas besoin d'avoir 
des loix. Jen appelle a l'histoire, jen appelle, 
milord , a votre propre experience ; qui sont 
Jes Anglois les plus attaches au bien public 
et les plus drsposes a s'y sacrifier ? Sont-ce ces 
hommes fatigues de leur oisivete et de leurs 
voluptes qui emploient tant d'artistes a leur 
bonheur, ou ces citoyens modestes qui con- 
noissent et sentent le prix d'une vie ſrugale et 
laborieuse. 

Il faut faire attention que les loix ne s'altè- 
rent jamais que par la decadence meme des 


HY MW: 


ou PRINCIPEsS Des Loix. 295 


meœurs. Tant que les mœurs subsistent, les 
revers, les disgraces, les orages, les malheurs 
ne sont rien, parce que la republique retrouve 
en elle - mẽme un ressort capable de la remonter. 
L'amour de Tordre et du bien public la guide 
encore quand elle s gare, et la ramène enfin 
dans le chemin qu'elle avoit abandonne par 
megarde ou par surprise. Les mœurs commen- 
cent elles a se corrompre? Soyez sùr que les 
loix commencent aussi a perdre de leur credit 
et de leur autorite. On dechoit sans qu'on sen 
appercoive ; on est dechu avant que de con- 
noitre sa decadence , avant que d'en tre avert! : 
on ne peut plus remonter au point d'on Ton 
est tombe; on n'a pas mème la force de le 
desirer. Le propre des mauvaises mceurs c'est 
de s*applaudir elles-memes de leur depravation. 
Dans une pareille republique, ou trouverez- 
vous des hommes qui osent proposer le bien ? 
Quand de nouveaux Catons $'ecrieroient : 0 
tems! © mceurs! Quel en seroit le fruit? Ces 
loix, cette sagesse, cette simplicitè de nos peres 
qu'on voudroit encore nous faire aimer, nous 
ne les regardons plus que comme des monu- 
mens de leur grossièreté. 

Ce n'est point, milord, par des preceptes 
de pedanterie ni par de fastidieux discours, 
ni en nous accablant d'une foule de devoirs 
minutieux, qu'on parvient a conserver les mœurs 
chez un peuple ; est en donnant aux enſans 
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une Eqducation qui les prepare A &tre des homme: 
Justes et temperans, c'est en les accoutumant 
de bonne heure par le secours de la religion 


2 penser que nous sommes sous les yeux et 


sous la main d'un juge dont il est impossible 
de tromper la vigilance et la justice. Une bonne 
education nous fait contracter des hab#udes 
honnetes, et nous fournit ainsi un preservatif 
contre les passions; tandis que Dieu qui est 
devenu, si je puis parler ainsi, le premier 
magistrat de la republique, supplee a ce qui 
manque à nos loix et les protege. C'est pour 
cette raison que les legislateurs anciens regar- 
doient ]'education des enfans et la religion des 
peres comme le fondement des loix et de la 
felicite publique. Platon et Ciceron valoient 
bien nos politiques modernes, qui pretendent 
se passer de probite. Et puisque nous ne decou- 
vrons point encore le sommet de la tour qui 
couronne le chateau, nous avons le tems de 
nous entretenir a leur exemple de ces matieres 
importantes, et d'examiner par quels principes 
Je legislateur doit se conduire a Vegard de V'edu- 
cation et de la religion. 
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CHAPITRE PREMIER: 


Des loix relativement a PFeducation que la 
republique doit donner aux citoyens. 


Suwavr usage que les hommes feront de 
leurs qualites sociales, poursuivit notre philo- 
sophe, ils seront des Miltiade, des Aristide, 
des Fabricius; ou des Tibère, des Caligula et 
des Néron. C'est aux loix, je Tai deja dit, 
qu'il appartient de nous diriger ; et dest pour 
nous disposer a leur obeir que la providence 
nous a condamnes a une longue enfance. Il falloit 
nous laisser languir long-tems dans cet age où 
nos vertus et aos vicesne cherchent qu'a se deve- 
lopper ; ou lame encore sans idée et susceptible 
de toutes les impressions qu'on veut lui donner, 
contracte sans peine des habitudes et commence 
a prendre un caractere. Mais cette sage econo- 
mie de la providence est perdue pour nous, si 
le legislateur n'acheve pas l'ouvrage qu'elle a 
prepare, et en se rendant le maitre de nos gottts 
et de notre volonte, ne nous donne les mœurs 
dont il aura besoin. Les anciens n'ignoroient 
pas que c'est en nous ſamiliarisant de bonne 
heure avec la vertu, que l'education doit nous 
disposer à remplir un jour les devoirs que la 
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$Ociete nous prescrit. Ils savoient que les pre. 
mieres 1dees qu'on imprime dans Tesprit, y 
Jaissent des traces profondes; et ils n'etoient 
pas assez insenses pour esperer que des enfans 
mal eleves deviendroient des eitoyens estimables, 

Tous les momens de Tenfance, milord, 
sont precieux. Des que des enfans sont en état 
de jouer entrieux, il est tems de former des 
hommes; et c'est en leur fournissant des plaisirs, 
que nous devons commencer a les instruire. An 
milieu de leurs jeux, accoutumez-les a ẽtre justes 
et bienfaisans les uns à Te gard des autres; que 
ces mots soient les premiers qu' ils apprennent. 
N'oublions jamais qu'il faut les conduire par 
leur cœur qui sent, et non par leur esprit 
qui est encore incapable de raisonner. Offrez 
donc peu de regles a un enfant, si vous ne 
voulez pas fatiguer son attention. Vos lecons 
seront pernicieuses, si elles sont trop genantes. 
Votre eleve, accable sous le poids de ses devoirs, 
s<tudiera a vous tromper. Il contractera en 
grandissant Thabitude de la faussete, et vous 


naurez forme qu'un hypocrite qui ne cherchera 


un jour qu'a se derober à la vigilance des loix 
et des magistrats. Un enfant commence-t-il a 
etre sensible a Pamitie? Il ne tient qu'a vous 


de lui donner des legons de desinteressement 


et de generosite : sans savoir qu'il s exerce A 
des vertus heroiques, il s accoutumera a trouver 


saà satisfaction dans celle de ses amis. Vous 
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royez, milord , queen travaillant a faire con- 
tracter des habitudes aux enfans, je dois tou- 
jours m'occuper des qualites dont eux et la 
<0Ccicte auront un jour besoin. Si je me propor- 
tionne a leur foiblesse, c est pour leur commu- 
niquer peu-a-peu ma force, et les aider a sortir 
plus promptement de Venfance. Si vous voulez 
qu'ils passent sans danger a Tage de virilitè ou les 
passions se montrent avec tant d'emportement , 
accoutumez-les a la docilité, mais sans leur inspirer 
de la crainte; vous aviliriez leur ame et detruiriez 
ce courage dont les hommes, dans tout le cours 
de leur vie, ont tant besoin. C'est ma faute si Je 
ne trouve pas dans le cœur d'un enfant l'amour 
de la gloire que la nature y a place; des qu'il 
est remue par ce sentiment, Jentrevois un ci- 
toyen qui se devouera un jour au bien de la patrie. 

Je sens qu'il n'est pas possible que les loix 
prescrivent en detail tout ce qu'il faudroit pra- 
tiquer pour donner aux enſans de la republique 
un excellente education ; mais le legislateur a 
rempli son devoir a cet Egard quand il a pris des 
mesures certaines pour empecher que les pères ne 
fussent corrompus ; la tendresse et la vertu des 
peres lui repondront des mœurs naissantes des 
enfans. Lage dangereux de Tadolescence est-Il 
arrive? c'est alors que les loix doivent se defier de 
la tendresse trop indulgente des parens. Qu'elles 
viennent au secours des parens, qu'elles les debar- 
rassent d'une partie des soins pènibles et con- 
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tinuels de cette seconde éducation, et surtout 
qu'elles se precautionnent contre les saillies d'une 
jeunesse qui, ne sachant point encore tre cir- 
conspecte, sElance avec emportement et san 


choix au- devant de tous les plaisirs. Si elle 


est abandonnee a elle-meme dans ce moment 
critique, ne doutez pas qu'elle ne se laisse 
prendre aux amorces de la volupté, et ne 
parvienne peu-a-peu à mepriser les conseils et 
Ia censure des citoyens plus ages. Si elle nest 
Teprimee, elle opprime tot ou tard, parce qu'elle 
est entreprenante et temeraire ; et ses caprices 
devenant enfin la seule regle des mœurs publi- 
ques, elle decidera arbitrairement des loix et 
du sort de la republique. 

En opposant a Iimpetuosite des jeunes gens 
des loix trop severes et trop nombreuses, je 
craindrois de les revolter au lieu de les diriger. Je 
dois avertir souvent, parce qu'ils se defient 
encore de leurs lumieres, mais n'ordonner que 
rarement, parce qu'ils souffrent impatiemment 
la contrainte. Qu' un legislateur soit effraye des 
excès auxquels la jeunesse est toujours prete 
a se livrer, j'y consens; mais qu'il sache que 
des jeunes gens trop circonspects et qui n'ont 
qu'une prudence timide, ne seront dans un age 
plus avance que des hommes medtocres et 
des magistrats mols et sans caractere. Des defauts 
qui nannoncent pas des vices ne sont rien, 
et des vices qui n'amollissent pas Tame mert- 
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tent quelqu'indulgence. Lorsque mon sang 
bouillonne avec ardeur dans mes veines, n'exiges 
pas que toutes mes demarches soient sages et 
mesurees; c'est a la loi qui doit me conduire 
à &tre prudente pour moi. Si je suis dans un 
chemin glissant et borde de precipices, il n'est 
pas question de m'empecher de tomber; mais 
elevez des barrières pour que je puisse faire un 
faux pas sans tomber dans un precipice. Le 
devoir du legislateur est d'ecarter de moi cette 
oisivete toujours compagne de l'ennui et du 
vice, et qui brise tous les ressorts de Tame. 
Ayez soin en un mot de moffrir des plaisirs 
utiles, si vous ne voulez pas que je m'en fasse 
de pernicieux. Les institutions des republiques 
anciennes Etoient admirables a cet Egard. Voyez 
avec quelle adresse on sy servoit de Tinstinct 
qui porte les jeunes gens a Faction et aux plaisirs 
pour les rendre capables de remplir un jour 
les devoirs de citoyens. Combien les loix de 
la gymnastique ne preparolent - elles pas la 
jeunesse à Tordre, à la regle ,-au travail et à 
la temperance ? Des couronnes ætoient distri- 
buees aux vainqueurs, et les plaisirs ainsi anno- 
blis par la gloire Elevoient Vame aux grandes 
choses. Combien les exercices penibles , mais 
agreables du champ de Mars, ne developperent- 
ils pas de talens et de vertus chez les Romains ? 
Quelle esperance pour Vetat que cette jeunesse 
infatigable et courageuse parmi laquelle il se 
formoit sans cesse des Camille et des Scipion. 
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Pour nous, milord, que pouvons- nous 
attendre de cette jeunesse Evaporee, impudente, 
presomptueuse et libertine qui nous incommode 
par- tout? Elle ne repond que trop bien aux 
soins que nous avons pris de corrompre son 
enfance. Apres avoir, pour ainsi dire, caresse 
les passions naissantes de nos enfans , il est 
juste que nous en sentions les inconveniens. 
Tentons - nous au moins de réparer nos 
premiers torts quand nous commengons d'en 
souffrir? Point du tout. Nous les prolon- 
geons, nous les multiplions, et nous avons 
le bon esprit de finir education dans le moment 
ou elle est plus necessaire. Nos jeunes gens, 
degoutes de tout et fatigues de leur oisivete, 
craignent également de penser et d' agir. Pour 
e dèbarrasser deux mèmes, ils s' abandonnent 
à la crapule ou a la volupte. Introduits dans 
le monde par des coquettes , ils deviennent 
dignes delles pour leur plaire, et ne $'instrut- 
sent qu'a corrompre la pudeur et Tinnocence. 
Toutes leurs occupations les amollissent , leurs 
jeux n'ouvrent leur ame qu'a Vavarice , et ils 
trainent ainsi jusqu'a la vieillesse des graces 
decrepites et de jour en jour plus ridicules. 

Un legislateur est bien ignorant, sil laisse 
a une jeunesse incapable de prevoir les choses 
dont elle aura un jour besoin, la liberté de 
decider de ses plaisirs : il fait encore une faute 
qui n'est pas moins considerable, sil na le 
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zecret de repandre sur les amusemens honnetes 
et utiles qu'il ètablit cette variete piquante 
qui les rend toujours nouveaux. Ne permettez 
jamais que les jeunes gens se rassasient des 
jeux que vous leur presentez ; en les variant, 
vous leur apprendrez , sans qu'ils sen apper- 
coivent, A jouir avec moderation de leurs 
amusemens et A Sen séparer sans chagrin. Si 
vous ne soumettez pas a une discipline exacte 
cette inquietude naturelle qui nous porte dans 
notre deseuvrement a chercher des plaisirs 
nouveaux, vous ne tarderez pas à voir naitre 
une corruption generale. L'opiniatrete persẽvẽ- 
rante de jeunes gens triomphera de la sagesse 
nonchalante de leurs peres; on aura de la foiblesse 
en croyant n'avoir que de [indulgence. Si on 
commence à mitiger Iausterite des loix, elles 
seront bientot. sans autorite. Pour obtenir encore 
quelque chose de la jeunesse indocile , on 
S'exposera a devenir son esclave; et chaque 
generation nouvelle verra paroitre quelques 
vices nouveaux qui en prepareront de plus 
grands encore. | * if 

C'est au relãchement qui s introduisit dans 
education athenienne , que Platon attribue la 
principale cause des malheurs qui affligent sa 
patrie apres la guerre medique. Des auteurs, 
dit il, melerent et confondirent les differens 
genres de musique, et les magistrats ne stant 
Pas opposes avec assez de force à cette nou- 
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veaute dangereuse, les jeunes gens ne se con- 
tentent plus de la simplicitè majestueuse des 
spectacles anciens. Les plaisirs qui leur avoient 
suffi leur parurent insipides; et au lieu de cette 
musique male et courageuse qui Elevoit Vame, 
ils voulurent que le theatre retentit des sons 
qui n inspiroient qu'une folle gaite ou une 
volupte encore plus insensee. La modestie ne 
TEgna plus dans les spectacles, les applaudisse- 
mens et les sifflets furent egalement tumultueux; 
et la revolution qui s'toit faite aux theatres 
en produisit une dans le gouvernement de la 
rẽ publique. La jeunesse, fière de $'etre rendue 
Tarbitre et le juge des plaisirs publics, ne 


regarda plus qu' avec un certain dedain les sages 
qui prevoyoient la ruine de la liberte , en 


voyant la decadence des mceurs ; et elle ne 
tarda pas à penser qu'elle devoit avoir dans 


- Padministration. des affaires la meme autorite 


qu'elle avoit nsurpee sur les histrions, les 
poëtes et les musiciens. Les peres ne trouvèrent 


plus dans leurs familles la meme deference 


a leurs conseils, et bientot ils donnerent inu- 
tilement des ordres. On ne voulut plus. obeir 
aux magistrats, et tout annonca à la republique 
qu'elle n'auroit plus de Miltiade, d'Aristide; 


de Themistocle, ou qu'elle les auroit sans com 


sentir a les consulter et à les croire. 
Milord, poursuivit notre philosophe, je 
mM appergols au sourire qui vous Echappe, que 
vous 
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vous prenez tout ce que je viens de vous dire 
de la decadence des Atheniens , pour ce qu on 
appelle communement les rèveries ou les chi- 


meres, de Platon; mais permettez- moi de vous 


le dire, si ces rflexions vous paroissent tirees 
de trop loin et plus subtiles que vraies, nest · ce 
point parce que nous jugeons de la situation 
d Athèenes par celle de la plupart des etats 
modernes? A force de nous Etre corrompus, 
nous avons oublie, Thistoire de la generation de 
nos vices et la veritable origine de notre cor- 
ruption,, Tourmentes par Jes bevues, et les pas- 
sions tantot, odieuses et tantot ridiqules de nos 
vieillards et de nos magistrats dont | influence 
est directe et sensible, nous ne songeons point 
a nous en prendre A la licence dans laquelle 
nous élevons nos jeunes Sens. Il est vrai qu ils 
n ont aucune autoritè, mais ils en gurqnt un 
jour, et Ton souffrira alors des vices qu ils 
auront .comractes dans leurs premieres années. 
Nos maux sont si. anciens, et ils tiennent a 
la fois à tant de causes differentes , qu. est 
presqu impossible d'assigner les effets que cha- 
cune d'elles. a, produits. Mais Platon | etoit 
temoin de la revolution dont il se plaint, il 


voyoit qua mesure que les Atheniens, ayoient 


tte moins modestes dans leurs plaisirs, ils 

avoient moins respecte les talens et les vertus; 

que chaque citoyen avoit &t6 moins attache x 

ses devoirs; que les mœurs publiques $<toient 
Tome IX. V 
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306 D* 14 LIOISLAT ION. 
altẽrẽes, et que les loix qui avoient suffi autre. 
fois pour entretenir ['ordre et la paix n'etojent 
plus capables de prevenir les divisions, les 
intrigues et le desordre. Il sentit par. là de quelle 
importance etoit une bonne education , et bien- 
tot nous serions convaincus comme lui de 
cette verite, si nous parvenions, par une sorte 
de miracle, à bien élever notre jeunesse. Nous 
verrions qu en lui donnant des mœurs, nous 
aurions travaille indirectement, mais efficace- 
ment à reformer nos loix, notre gouvernement 
et nos magistrats. Nous verrions que nos'chefs 
et nos conducteurs qui s applaudissent aujour. 
d' hui d' etre aimables et frivoles, retenus alors par 
la censure des jeunes gens, commenceroient \ 
avoir quelque honte de leurs vices. Des loix 
que nous tolerons, que nous aimons meme, 
nous paroitrotent bientot intolèrables; et nous 
devrions autant de bien x une bonne éduca 
tion, que les Atheniens' durent de mal aux 
EvEnemens qui derangère nt les mœurs we la 
jeunesse. | | 

Je me rappelle ce que me disoit à Zurich un 
Suisse , homme digne des anciens tems, et dont 
Je cultiverai toujours avec soin la © precieuse 
amitié. Vous &tes assez content, me disoit-il, 
de notre gouvernement; nos bir vous parois 
sent sages, et quoiqu'elles aient été faites dans 
un tems où Europe barbare ne nous donnoit 
que des exemples d'injustice et de tyrannie , 
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elles sont assez justes. Tout tend à nous faire 
aimer Tegalite, nos magistrats sont sans faste; 
les simples citoyens ne craignent point leurs 


caprices, et on $S'attendroit a trouver parmi 


nous l'amour le plus vif pour la patrie. Cepen- 
dant j'y vois je ne sais quelle tiẽdeur qui nest 
point digne de notre liberté, et que les Grecs 
et les Romains auroient  regardee comme un 
grand vice. Personne ne se plaint, ni ne peut 
se plaindre que le gouvernement Topprime, 
tout le monde convient de sa douceur;; et 


cependant nos loix nous sont en quelque 


sorte indiffèrentes. Quoiqu' elles nous soient 
nẽcessaires pour Eviter Voppression et conserver 
la tranquillite publique, nous n'avons pas le 
courage de les aimer avec cette chaleur 5 

cleve lame des républicains. 
Jai beau chercher, ajoutoit-il, les causes 
de cette malheureuse nonchalance, je nen vois 
point d autre que notre negligence à nous faire 
Texcellens citoyens par une excellente <duca- 
cation. Nous n'avons pas assez de soin de 
preparer nos jeunes gens à se contenter du 
bonheur que notre gouvernement doit leur offrir. 
Nous les laissons dans une trop grande oisiveté, 
nous leur permettons trop de choisir a leur gre 
leurs plaisirs; et ces plaisirs n'ttant que trop 
souvent differens de ceux que demande ou 
doit permettre la constitution d'un peuple libre, 
nous sommes toujours prèts a degenerer. Nos 
V 2 
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jeunes gens voyagent enfin sans Etre prepares 
a mepriser le faste et le luxe qui dé vastent nos 
voisins; et ils se laissent éblouir par Veclat 
trompeur qui les accompagne. A peine voient. il 
des vices inconnus parmi nous, qu' ils plaignent 
leur patrie de ne les pas avoir. Ils souffrent 
avec peine qu'on. leur reproche une siinplicite 
dont ils seroient fiers sis avoient été bien 
elevés. Ils apprennent a estimer cent miseres 
dangereuses que nos loix ont eu raison de 
proscrire comme autant de pieges de la tyran 
nie. Ils copient avec effort des vices qui les 
rendrotent malheureux, si nos mag istrat 
n'etoient pas Sages et assez vigilans pour les 
eẽtouffer des qu'ils osent se montrer. En faisant 
un examen de nos mcurs, peut-etre serolt-l 
aise de nous dire: dest d' Italie que nous avons 
apportè cette sottise; celle-ci nous vient en 
droiture de France, celle-la d Allemagne, et 
cette dernière de Hollande ou d'Angleterre. 
Que Lycurgue avoit raison de defendre aux 
Spartiates la communication des autres Grecs! 
Nos jeunes gens reviennent dans nos montagnes 
bien determines a trouver leurs compatriotes 
insupportables ; ils n'obeissent qu'a regret a des 
loix qu'ils trouvent gènantes; on se plaint de 
leur pedanterie', on voudroit s'y soustraire, et 
notre gouvernement ne produit que la moitit 
du bien que nos legislateurs sen ẽtoĩent promb. 
Nous aimons encore notre libertè et notre patrie, 
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mais mollement, parce que nous n'avons pas 
accoutume des — nos citoyens a. hair 
les vices: souvent agreables qui suivent ou qui 
preparent la servitude: * 12 pres funeste 
pour Taveni ! . 

Quoi qu'il en soit, e * ces ſings 
qui mèriteroient un long commentaire; je crois 
que vous serez bientot persuade avec moi, 
que la republique ne formera jamais d'excellens 
citoyens , tant que Teducation ne sera pas 
publique et generale. Permettez-vous aux peres 
de famille de se faire arbitrairement des regles 
a cet egard?. Il me semble des-lors qu'il doit 
y avoir dans les mœurs une variete qui n'y 
permettra aucune consistance. La jeunesse trom- 
pera des peres et des meres a qui leur ten- 
dresse n'est que trop propre à faire illusion; 
et sans perdre aucun de leurs vices, les enfans 
se hateront de prendre ceux de leurs parens. 


Ces citoyens, nes avec des caractères, des 


temperamens et des inclinations differentes ; 
mais a qui la republique doit donner des prin- 
cipes communs d union, de paix et de concorde; 
pour n'avoir, s'il est possible, qu'un meme 
esprit, ne porteront dans la société que les 
prejuges domestiques de leur education et de 
leur profession. Chacun ne considerera le bien 
de Ietat que par Tavantage de son ordre en 
particulier; on se craindra, on se mEprisera , 

on se haira. Attendez-vous donc a n avoir qu une 
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310 DE La LEGISLATION, 
republique divisee par les interets contraires de 
ses citoyens, et gouvernes par des intrigans 
qui ne seront occupes que de leur fortune 
domestique. | K. | 
Dans la situation actuelle des choses en 
Europe, je ne nie pas que l'education domes. 
tique ne puisse etre preferable a ce que nous 
appelons communement une education publique. 
Je le sais, et ce n'est point dans le chateau 
ou nous nous trouvons actuellement qu'on en 


-pvurroit douter; il y a encore des familles qui 


ont rèsistè a la contagion generale, et ou Thon- 
neur semble substituè comme les  terres. Je 
conviens que des parens vertueux et eclaires 
donneront une meilleure Education que des 
maitres mercenaires, dont tout l'objet est d'en- 
seigner peniblement dans un college un peu 
de mauvais latin et beaucoup de sottises, et 
qui ne rassemblent, pour ainsi dire, une foule 
denfans, que pour qu' ils se communiquent plus 
aisement leurs vices et leurs préjugés. Je con- 
viens de tout ce que vous voudrez; mais 
que resulte-t-il de cette Education domestique ? 
Quelques honnetes gens qui feront le bonheur 
de leur famille et de leurs amis, mais qui 
n auront aucune influence sur les mœurs publi- 
ques. Est. ce là tout Pavantage que doit se pro- 
poser un legislateur ? 

Quand je parle, continua notre philosophe, 
de Ieducation publique, Dieu me preserye de 
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penser aux universités et aux colleges établis 
en Europe; il n'appartient pas à des pedans 
qui n'ont aucune idee de la société ni des 
ressoxts qui la font mouvoir et fleurir de 
pretendre a Ihonneur d lever des citoyens. Je 
demande que dans chaque ville et chaque canton, 
la jeunesse ait un lieu dexercice od elle se 
rassemble à des heures marquees. Je desire 
avec les plus sages legislateurs de  Vantiquite , 
qu'elle sy forme à tout ce qui peut fortifier 
son temperament et Elever ame en Ecartant les 
voluptes et les delicatesses qui Eneryeant le corps. 
Que les jeunes gens trouvent du plaisir et de 
Ja gloire à porter des fardeaux, a courir, à 
nager, à lutter, à lancer des pierres et pk 
javelots. Tantõt qu ils creusent une tranchee, 
et que tantot ils la comblent. Qu' ils apprennent 
à braver toutes les intemperies des saisons et 
a ne rien craindre. Il faut commencer par 
$'accoutumer au mal-aise pour etre heureux toute 
sa vie. Enfin, que les Eleves de la republique 
se familiarisent avec les armes qui doivent 
servir a la défense de la patrie, et execurent 
avec la plus grande precision toutes les évo- 
lutions militaires. 5 

Si vous avez r&gle de telle maniere la dis- 
cipline de ces champs de Mars, que les jeunes 
gens distribuent eux-memes les recompenses 
qui sont dues au merite, soyez convaincu 
que vous avez forme une Ecole on l'amour 
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de la gloire Elevera des heros. Ils Sinstruiront 
journellement a la pratique de la justice, et 
emulation ne dEgenerera ni en envie ni en 
Jalousie. Voulez- vous accoutumer la jeunesse 
a Tobeissance et a la subordination si neces. 
saires parmi les hommes, et lui apprendre en 
meme-tems a commander? Divisez-la en tur. 
mes ou en compagnies , et que chacune ait 
ses chefs ou ses capitames qu'elle aura choisis. 
Par cette me&thode vous parviendrez meme } 
vous faire des magistrats qui gouverneront 
un jour la republique sans arrogance et sans 
orgueil ; parce qu'ils se seront accoutumes de 
bonne heure a commander sans caprice et 
sans hauteur des camarades qui ignoroient 
Tart de flatter le vice. Ce n'est ni un pédant, 
ni un mercenaire qui doit presider à la police 
de ces jeux; cet honneur doit etre la paisible 
recompense des magistrats qui ont vieilli en 
servant utilement la patrie, et qui Taiment 
assez pour $'occuper de la generation suivante. 
Platon etablit des banquets publics pour la 
jeunesse de sa republique,- et il veut que la 


joie hbre et naive qui regne dans ces fetes, 


prete assez de graces a la frugalite et a la 
temperance pour qu'on n'y songe point a la 
volupte. Cet etablissement est très- sage; je 
voudrois que chaque turme ou chaque com- 
pagnie eùt ses festins, et que son chef füt 


charge lui: mème d' lever une barriere entre 


, , 


8 9 
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nt les plaisirs et la licence. Les jeunes gens seront 
et moins tentes de $ecarter de leurs devoirs, 
en quand ils en seront avertis par un homme 
e 
88. 
en 
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de leur age. Ne craignez pas que celui- ci se 
neglige, il aura sans effort la vigilance et 
Vexactitude qui fatiguent souvent un vieux 
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7. MW magistrat. I] aimera a exercer son autorite sur 
ait ses pareils; et sil studie a ne leur pas deplaire, | 
is. il craindra en meme-tems = RO de ses 

a WM cvpericurs. 

nt La republique n'est pas compose mis 

1s seuls, et je vous avertis que vous n'avez rien 

de fait si vous negligez Teducation des femmes. 


et Il faut choisir ou d'en faire des hommes 
nt comme a Sparte, ou de les condamner a la 


t, retraite. Si vous ne leur donnez pas la force, 
ce dle courage et l'ele vation dont je parle, elles 
le vous communiqueront toutes leurs foiblesses. 


en Elles veulent dominer comme nous, mais par 
nt de petits moyens, la ruse, Partifice , les lar- 


lh... bo ith 


e. mes, les bouderies, la pitie et toutes les res- 

la sources inepuisables de la coquetterie. Il n'en 

la faut pas davantage pour subjuguer le plus 

S, brave homme; et si nous sommes : domptes ,' | 

la vous n'aurez qu'une république de | femme- It} 

la I lettes. Nous serons les esclaves de nos femmes, [f 1 

je elles seront les tyrans de leur maison, et bien- « by 

n- [| tot des magistrats et des loix. Elles feront un 1 | 

tt commerce de leur pudeur; et moins elles en nd." 

re auront, plus le commerce sera lucratif. Je j 1 
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vous defie de me citer un état ou les femmes 
aient eu du pouvoir sans detruire les mœurs, 
les loix et le gouvernement. Elevez donc les 
jeunes filles à la modestie et à Famour du 
travail. Formez leurs premieres mœurs de 
facon qu'elles n'ambitionnent point dautre 
gloire que celle d'etre d'excellentes meres de 
famille. Si elles sont oisives dans leur maison, 
la retraite leur paroitra insupportable ; et des 
que la dissipation leur sera necessarre , elles 
aimeront toute autre chose que leur mart. et 
leurs enfans. 

Quelqu'attention, milord, que Jaie appor- 
tee pour faire de bons citoyens , ne croyez 
pas en etre quitte a si bon marché. Je con- 
nois trop le pouvoir des passions dans une 
rEpublique ou Vinegalite des fortunes et des 
conditions les Echauffe et les irrite continuel- 
lement , pour ne pas vous parler encore de 
quelques Etablissemens que je crois indispen- 
sables. Platon, que jaime a vous citer , croyoit 
que les Grecs pouvoient aisement abuser des 
qualites un peu rudes et sauvages que leur 
donnoit la gymnastique ; et c'est pour pre- 
venir cet abus, qu'il vouloit temperer par la 
grosslerete ou l'espèce de brutalite qu'on ne 
contracte que trop souvent au milieu des 
exercices violens du champ de Mars. A son 
exemple, je voudrois eclairer Vesprit et con- 
duire periodiquement nos jeunes citoyens dans 
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des Ecoles où fon formeroit leur raison; et 
cest-la que sans Etre oisifs , ils se délasseroient 


utilement de leurs fatigues. 
Que la base de ces études soit une saine 


morale, ou la connoissance des règles par 


lesquelles doit se conduire un ęétre raisonna- 
ble qui ne peut Etre heureux qu en obeissant 
a sa raison. Mais je vous prie de faire atten- 
tion que si on ne présente pas a vos jeunes 
eleves des verites simples, certaines et evi- 
dentes, les passions produiront bientot des 
sophistes, qui, a force de subtiliser, repan- 
dront le doute sur tout, et corrompront les 
mœurs. Ne faites point a autrui ce que vous 
ne voudriez pas qui vous soit fait. Cest de 
cette veritèẽ que part tout legislateur qui veut 
faire de sages loix sur nos devoirs mutuels; 
et son premier soin est qu'elle soit gravee 
dans esprit de tous les citoyens. Toute la 
morale consiste a dé velopper les consequences 


de ce precepte dont l observation nous rendta 


sensibles, humains, bienfaisans, et nous ins- 
pirera par consEquent une confiance reciproque, 
Que le legislateur ordonne d' accoutumer les 


jeunes citoyens A juger du plus grand bien 


ou du plus grand mal dune action, par le 
plus grand avantage ou le plus grand tort 
qui rSuktera pour les autres. Avec le secours 
de cette mesure nous apprendrons a donner 


a chaque vertu et a chaque vice la place 
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qui lui appartient naturellement; A la tee 
de cette échelle morale se tronveront les 
vertus et les vices qui interessent le corps 
entier de la societe, et dans un rang inferieur 
ceux qui ne regardent que la vie privee et 
domestique. Il yen faut pas davantage pour 
voir disparoitre - cette foule innombrable de 
prejuges qui a exerce et qui exerce encore 
aujourd'hui un empire si cruel et si inutile 
sur le monde entier. Vos citoyens philoso- 
phes ne se tourmenteront point pour acquerir 
et pratiquer des vertus qui ne sont bonnes 
à rien, et qui ne sont estimees que parce qu elles 
sont bizarres, extraordinaires, peu conformes 
a notre nature, d'une pratique difficile, et 
conservees par la mode et Thabitude. 

Le but de la société n' tant que de con- 
server a tous les hommes les droits qu 'ils 
tiennent des mains liberales de la nature, et 
le legislateur ne devant nous imposer que des 


devoirs quil nous importe a chacun de rem- 


plir, vous sentez aisẽment de quelle impor- 
tance il est d'etudier le droit naturel que je 
pourrois appeler le droit de Vegalite entre les 
hommes. Sans cette Etude, la morale qui na 
que des principes incertains courra risque de 
s garer a chaque pas. Connoissez ce que la 
nature exige de nous, et vous verrez quill 
n'y a point, comme nous le croyons ordinat- 
rement, differentes morales pour le riche , pour 
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le pauvre , pour le grand, pour le petit, 
pour le magistrat, le souverain et le simple 
citoyen; vous verrez que le pere dans sa 
famille, le sEnateur dans la republique, et la 
republique dans le monde entier , doivent 
avoir les memes principes de conduite. Ensei- 
gnez à vos jeunes <leves. Vhistoire de leur 
nation, et celle des anciens et de vos voisins; 
mais je n entends point que vous les occu- 
piez de ces èvenemens obscurs que des pedans 
ont retires. de Tobscuritè od ils devoient tom- 
ber et rester. Attachez. les a Fetude des peu- 
ples les plus celebres par leurs mœurs, leur 
prudence, leur courage et leur amour de la 
justice et de la patrie. En étudiant leurs loix, 
faites remarquer le bien et le mal qu elles ont 
produits, et votre législation se perfection- 
nera sans effort. Tous les peuples ont EProuve 
des revolutions, et rien nest plus NECESSAITE 
que den, connoitre les causes, si vous voulez 
prévoir d' avance les biens que vous pouvez 
esperer et les maux que vous devez craindre. 
Plus les jeunes citoyens acquertent de con- 
noissances dans cette partie, plus ils deteste- 
ront cette politique ruineuse qui croit quꝭ il est 
utile d etre injuste, fourbe, dissimulè et mechant. 
Ils se convaincront par experience de tous 
les tems, que les passions, telles que Tavarice 
et ambition, ne donnent qu'une prosperite 
passagere; que la vertu seule a fait fleurir les 
SOCIEtES , et que le vice seul les a ruinées. Ils 
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apprendront à mepriser ce que Europe estime; 
et s'ils ne possedent pas encore toutes les 
verites, ils seront du moins degages d'une 
foule innombrable d'erreurs. 

Leducation doit nous disposer à aimer le 
gouvernement auquel-nous devons obeir ; mais 
craignez d 1inspirer un amour aveugle et supers- 
titieux qui nous empecheroit de voir les vices 
de nos loix et d'en desirer de meilleures. Que 
voulez-vous qu'on espere d'un peuple qui 
Eprouve tous les jours les inconveniens de $a 
constitution, et qui cependant est toujours 
persuade qu'il obeit au plus sage gouverne- 
ment ? Il nous importe a nous autres Suedois; 
de connoitre les defauts de nos loix ; et per- 
mettez-· moi de vous le dire d. milord c'est 
radmiration que vous avez pour votre forme 
de gouvernement, qui ne vous a pas permis 
de profiter des occasions frequentes que vous 
avez eues de la corriger, et qui perpetue: les 


maux dont vous vous plaignez: II n'appar- 


tient qu'au legislateur, dont toutes les vues 
sont conformes à celles de la nature, de pren- 
dre les mesures les plus efficaces pour fixer 
les principes de son administration. Tenter 
cette entreprise, y rèussir meme , Sil Etoit pos- 
sible, quand les principes du gouvernement 
sont encore vicieux, ce seroit attacher les 
citoyens A leurs vices et a leurs erreurs, et 
sous Vapparence d'un grand bien produire un 


grand mal. 
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Pour me faire entendre, milord, il faut se 
rappeler que toute Societe qui nest pas par- 
venue au plus haut degré de perfection, O est. 
dire, qui na pas encore Etabli la plus par- 
faite Egalite- entre les citoyens, ou du moins 
entre leurs differentes classes, Eprouve neces- 
sairement mille agitations qui troublent Fhar- 
monie de ses parties et doit Etre tot ou tard 
la victime des vices de son administration. Si 
dans cette situation facheuse la republique 
nest pas instruite de ce qui lui manque; si 
les citoyens ignorent ce qu'ils doivent desirer, 
nen doutez pas, on se conduira au hasard, 
les vices de Fetat deviendront de jour en jour 
plus considerables , et causeront enfin sa ruine. 
Rappelez- vous ce que tant de peuples anciens 
et modernes ont Eprouye. dans de pareilles cir- 
constances. Les citoyens se sont servis des 
vices du gouvernement pour avancer leur for- 
tune particulière, et tandis que les loix per- 
doient insensiblement leur autorite , les magis- 
trats abusoient de leur pouvoir, et la rẽ publi- 
que est devenue la proie du 12 ou 
de Fanarchie. 

Voulez-vous perseverer dans votre état de 
perfection après y ètre parvenu, ou vous mettre 
a porte de vous en approcher chaque jour 
davantage? que les loix de Téducation eta- 
blissent Pegalitè la plus entière entre les enfans. 


Accoutumez les a Taimer. Quand ils seront 
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bien persuades que la nature n'a point fait 
des nobles et des roturiers, des riches et des 
pauvres, quand ils auront contracte de bonne 
heure Vhabitude de ne s' estimer et de ne se 
cons1derer que par leurs qualites personnelles, 
soyez sür que dans la suite, s'ils vivent sous 
les loix de la democratie, ils seront moins 
tentes de crèer un ordre de patriciens et un 
ordre de plebciens. S ils vivent sous un gou- 
vernement moins sage, les grands et les riches 
ne pensant point que tout doit leur appar. 
tenir, seront moins attaches a leurs distractions; 
et la reforme de la republique sera par con. 
sequent plus aisee. Moins le premier ordre 
des citoyens sera avare, orgueilleux et insolent, 
plus le peuple sans haine, et presque san 
envie et sans jalousie, sera dispose à se tenir 
sans murmurer dans la place où la fortune 
Taura mis. Quand il s'agira de reformer quel. 
que loi, et de se rapprocher encore davan- 
tage de Tegalite, ce ne sera point tumultuat 
rement et en formant des conjurations ,: des 
cabales et des partis. Je voudrois que les 
grands eussent appris dans leur education quis 
ne peuvent rien perdre a se faire aimer, et ¶ blig 
à rendre considerables ceux qui leur sont infe- ¶ ron 
rieurs. Je voudrois que ceux ci ſussent con- seul 
vaincus qu'il leur suffit d'avoir des vertus et ¶ que 
des talens pour Etre sürs de l'estime et de la ces 
- consideration du public. 
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CHAPITRE II. 


De la necessite de reconnoitre un Etre Supreme. 
Des mauz que produit Patheisme. Des loix 
qu on doit lui opposer. 


i 
JE comprends à merveille votre pensce, dit 
milord, je vois que toute votre Education 
tend a donner de bonnes mœurs aux citoyens; 
et je sens que ces bonnes mceurs sont des 
guides également necessaires pour empecher 
que la republique ne $'egare si elle est dans 
le bon chemin, ou pour ly amener si elle le 
cherche encore. Je nen doute pas, des hommes 
clevẽs suivant vos maximes, feroient souvent 
de ces actions grandes et sublimes que le legis- 
lateur auroit tort de nous prescrire. Que les 


loix ordonnent de faire ce que firent les deux 


Decius et Horatius Cocles, et je ne sais si 
on y obeira. Mais formez une seconde repu- 
blique romaine, et bientot des heros se devoue- 
ront pour le salut de la patrie , ou s opposeroient 
seuls a Teffort d'une armée entiere. L'objet 
que vous vous proposez dans votre education , 
est que chaque citoyen devienne pbur lui- 
meme un magistrat plus severe que celui que 

Tome IX. "= | 
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les loix Etablissent ; et je conviens que si nous 
ne sommes toute notre vie que de grands enfans 
que le gouvernement soit oblige de tenir 
pour ainsi dire, a la hsiere pour nous empecher 
de tomber, nous n'aurons qu'une republique 
mal affermie. Mais vous flattez - vous, pour- 
suivit milord, que vos loix fassent assez aimer 
Fordre et le bien, pour rendre facile la 
pratique des vertus les plus penibles ; et 
que vous verrez naitre et subsister long-tems 
un peuple de heros dans une société où la 
propricte des biens tend au contraire a donner 
sans cesse de nouvelles dorces a Tavarice eta 
ambition? 

Sparte, que 1— avoit si bien premunie 
contre tous les vices, s'est corrompue; ainsi 
votre rẽpublique se corrompra, elle contractera 
insensiblement de nouveaux vices. Combien 
dames n'ont aucun ressort ! Il n'est que trop 
commun de trouver de ces hommes froids et 
insensibles a Taiguillon de la gloire. C'est au 
milieu de cette multitude innombrable de 
citoyens sans caractère que se formera la cor- 
ruption que vous craignez. Il suffit que quel. 
ques citoyens, gouvernès par des passions impe- 
rieuses, soient rebelles à la voix dulegislateur, 
pour qu'ils ruinent les fondemens de votre 
xepublique. Ils se livreront sourdement A leurs 
vices, il leur sera facile de tromper la vigi- 
lance des magistrats; et l'impunité les rendant 
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de jour en jour plus entreprenans, ils viole- 
ront bientõt Vordre avec impudence, et obtien- 
dront enfin des loix qui les favorisent. 
Rassurez-yous , milord, repondit notre phi- 
losophe, et ne craignez point une revolution 
de la part de ces hommes sans catactere dont 
vous avez d'abord parle. Ils obéissent noncha- 
lamment a esprit de la republique qui les 
entraine ; et sans Etre vertueux, ils ne sont 
pas cependant mechans : ce ne sont point eux 
qui preparent ou hatent la decadence des gou- 
vernemens. Je conviens avec vous, qu'il y 3 
des citoyens qu'on ne peut sans danger perdre 
un seul moment de vue; leurs passions les 
rendent capables de tout, et leut adresse leur 
sure Vimpunits. Voila les ennemis des loix et 
des Etats: Qu il y ait donc des censeurs infiniment 
$uperieurs en sagesse, en vigilance, en exacti- 


tude a ceux de la republique romaine, et 


qu'il soit impossible de se soustraire à leurs 
regards: Cest la religion seule qui peut apprendre 
aux hommes qu'ils ont a leur cote un juge 
toujours present qui les observe, qui lit dans 
leurs pensees et descend dans les abimes de 
leur cœur. Platon Ta dit, qu'aucun delit ne soit 
$ans punition, ou vous verrez les citoyens se 
{amiliariser peu- A peu avec le mal, et violer 
enfin ouvertement les loix les * sacrees et 
les plus importantes. Mais comment chaque 
delit sera-t-i] puni ? comment les citoyens qui 
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connoissent les bornes Etroites de la sagesse 
humaine s$eront-ils persuades que le coupable 
n'echappe jamais au chatiment , s ils ignorent 
qu'ils sont sous la main et sous les yeux dun 
Etre supreme qui gouverne le monde, et dont 
la justice recompense la vertu et punit le vice? 
Si cette doctrine ouvre une source nouvelle 
de plaisir pour l' homme de bien; si son ame, 
occupte delicieusement de ses devoirs, les 
remplit avec zele et en attendant une recom- 
pense encore plus delicieuse , jouit en quel 
ne sorte dans cette vie du bonheur de la vie 
chere; avouez qu'elle inspire une terreur salu- 
taire aux mechans, les retient; ou par la, 
voie des remords les rappele au repentir. 

Je vous dirai donc avec Ciceron dans son 
traite des Ioix, que les citoyens Solent convaincus 
que les dieux sont les maitres de toutes choses, 
que leur providence preside à tout, qu'elle est 
la source de tous nos biens, et qu ls tiennent 
un compte exact de toutes nos actions. Voila 
la premiere, la plus importante et la Plus neces- 
saire de toutes les loix; car $'il n'y a point 
de Dieu, il ny a point de morale. Il est impos- 
sible Foffrir A I'bomme des motifs suffisans 
pour Tengager d'obeir plutot à sa raison qu'a 
ses passions; et il ne sera juste qu autant qu'il 
ne pourra se soustraire a la vigilance * et 
des magistrats. 

On appelle ordinairement ath&es, ces philo - 
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.zophes si communs aujourd'hui, qui nient 


existence d un Etre supreme ou la providence, 
croient que tout est matiere. Ils disent qu une 
certaine propricte de cette matiere, qu'ils 

appellent Tame du monde, et qu'ils Wa 
liberalement dans toutes ses parties, fait penser 
homme, rouler la masse des corps celestes sur 
nos tetes , et vegeter les plantes sous nos pieds. 
Par une suite de cette admirable doctrine, ils 
vous 8outiendront qu'une fatalité aveugle et 

Irresistible gouverne tout. Elle a lie les Eve- 
nemens avec une chaine que rien ne peut 
rompre. L'homme sans liberté n'est qu'un ins- 
trument passif, il vent ce que la 'necessite- lui 
fait vouloir; il est pousse par les objets qui 
le frappent comme les nuages par les vents. 

Il ne delibere point quand il croit delibérer; 
il ne se determine point, il est deterinine ; et 
il n'y a par consequent a son égard ni bien, 

ni mal moral, ni juste ni injuste: en un mot, 


tout est teal pour lui hors la douleur et le 


plaisir qui dechirent ou chatouillent ses sens. 
Je sais que d'autres philosophes moins entre. 
prenans contre Dieu respectent son 'trone ; 
mais ils ne veulent pdint qu'il s' abaisse jusqu'a 
laisser tomber ses regards sur la terre. Nous 
ne meritons pas, quoique nous soyons son 
ouvrage, qu'il daigne s occuper de nous. C'est 
4 nous à nous arranger comme nous pourrons, 


pour diminuer nos maux; nous navans rien 
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A attendre de Dieu , et notre ame est con. 
damnee à la mort, lorsque les organes qu elle 
fait agir sont uss par le tems ou les maladies, 
Ces philosophes doivent etre mis par le légis. 
Jateur dans la meme classe que les materia. 
| Iistes. L'effet de ces diferentes opinions est le 
meme pour la societe, puisqu' elles coupent ga- 
lement toute relation entre Dieu et les hommes. 
Dieu est pour Thomme comme n'etant pas, 
des que nous ne le regardons point comme 
notre juge . Qu'tmporte ce qu'on pense de la 
nature de Dieu, de notre ame, de notre liber. 
te, de notre raison, de nos passions , de nos 
devoirs, de nos vertus et de nos vices, dis 
qu'un meme sort attend les gens de bien et les 
méchans. 

Jen demande pardon a tous ces philosophes, 
mais 1] me semble qu'ils sont necessairement 
inconsEquens , $'ils s'opiniatrent a avoir de la pro. 
bite dans les occasions qui ne se presentent que 
trop souvent de faire le mal impunement et meme 
avec avantage, Quoi ! de grands philosophes 
seroient assez sots pour agir sans motifs , et se 
sacrifier à une vertu imaginèe par le vulgaire 
ignorant? Tranchons le mot, cette philosophie 
fait n6cessairement des hypocrites dans le cours 
ordinaire de la vie, et des scelerats s ils peu- 
vent esperer de Fetre avec quelque succès. 
Tandis qu'il ny a point d' homme qui n'eprouve 
en Jui- meme un combat continuel entre $3 
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raison et ses passions; tandis que des gouver- 
nemens gross iers et des loix ineptes nous invi- 
tent puissamment au mal ou le defendent foi- 
blement; tandis que le vice eleve cent coquins 
autour de nous, et que la vertu languit sop- 


vent méprisèe; tandis que tout ce que nous 


voyons, tout ce que nous eprouvons, nous 
apprend que la pratique de nos devoirs exige 
de la vigilance, du courage, de la fermetéè et 
une constance precautionnee pour rezister aux 
amorces du vice; je croirai bonnement que 
ces philosophes prennent la peine de 'resister 
à leurs passions ? Ils se refuseront à une per- 
fidie, a un mensonge, à une bassesse, a une 
calomnie qui W oo fortune? Ils sacrifieront 
des goũts et des pfaisirs qu'ils croient innocens 
et meme louables, à une chimere de vertu dif- 
ficile dont ils se moquent assez librement, quand 
ils parlent devant des personnes qui sont dignes 
decouter leur doctrine ? Malgré la credulite 
que nous reprochent ces grands philosophes, 

je les avertis que nous ne croyons pas volontiers 
a leur probite. Ils ont beau parler de leur 
amour pour la vertu en termes magnifiques, 
on les voit à travers le masque dont ils tachent 
de se couvrir, et on les voit tels qu ils sont. 
Sils prennent meme le parti desespere de 
faire avec Eclat quelqu'action honnete;, on 
aura encore Ja malice de penser qu'ils ne cher- 
chent qu'a jeter un voile sur eent choses peu 


X 4 


| | 


n 
1 
| l 
4 
1 
'f "= 
if i '{ 5+ 
RP 
| La” 
Wl i: 
: p . 
1 n 1 
j 1 
13 1.10 \ 
„ \ 1 
| i ? 
: 3F 1 
* 
a! ” : 
$ : I. + 
HRW 
' * N 
1 7 "A 
= * % 
nne 
no 
1 
1 , | 2 .4 
| £308 
' #1 18 
i el 
Ll. 1K 1 * 
TERS 
Th. Ms 1. 
1 * 7 
| } 
. U % 
Wis $i f 
6 1:11:71 
4 if 9 . 
| l 
L 
x 
9 .< 
i * - 
l uy 
l A 
» 
: 4 5 
K , 
74 4 o 
't 14 L 
ſ 4 
'F Wy , 
+ £X - 4 
4 i q 
U n 
1 ; 
18 4 þ (4 
4 * 
e 
1 wh k 
: . 4 
1 
j 1 
$1739 'Y 
- M. 
1 o 17% 
Fam 
1 
N . 
i Wt 
'F N 
. * = 
| * 6 0 
5. 5 1 be 
ll 4 hy 
- * \ 
'T l \ 4 > 
I ! N n 
Hr 
# : * 
\ 
[4 my 
# if G 
v1 U 8 
SF J 
| li 
. : . i N . 
l \£ LJ 
' N. 
N A 
7 * * 
CL * 
: 
1138 
Fl [; 
$529 
11A 
4 ” y 
CH [ 
* 1 
1 
1 
1 =— 0 
4 L 
I F * 
* * ; 
l | 
T1 11 
ll 
© y N 17 
is : 
: l 
! 148 
17 
' l g 6 
17 8 
IN 
1 
'® 190 
: * — 
3 Vid 
14 , 
: * - 
LYLE 
ö I” 4 * 
1 N 
74 
19 
1 k 
1 J. 
x * 
þ \ | i 
3 | 1 L 
15 
wo, * 
* 
1 b 
} TN, 10 
© 4 # 
al $M The 
= | ' } 
: * | 
' I ' 
4 2 
n , * 
1 1 1 
i i 4 "7 
ö L 
M4 
; '* 
1 \ "* 
S y 4+ 
104 [1 
_ 
: 4 
'P 1 iy 
| | * 
* 
"YH J 
1 f 
4 T7 
| ' 
+ * 3 
F3F..4 
N 19 
" 
1 4 4 , 
4 
ESL 
' * 
iin 
5 1 
4 4 ' 1 
4 N 
4 \ 1 
f ! 
1 al bd 
# . 
N 
: 
$ | 44 
179 | 
j \ 
4 4 
1 
Vl. f 
» 
4 
N 4 
1 


— i 


1 — 
—— 
— - 
= 
— PI 


1 — RE A 4 


328 DE La LEGISLATION, 


régulières ou honteuses  qu'ils se permettent 
tous Jes jours. kD HOT 
Lorsque Cyneas expliquant à Fabricius le 
systẽme d'Epicure, lui dit que cette philoso- 
phie ẽtoit la doctrine la plus accreditee chez 
les Grecs; le Romain pria les dieux que les 
ennemis de sa patrie pensassent toujours ainsi 
pour n'etrè pas redoutables. Fabricius avoit 
raison de croire que des philosophes qui anean- 
tissent le legislateur et le magistrat supreme de 
univers, ancantissent en meme tems tous les 
droits de notre raison, et laissent une libre car- 
riere à nos passions. Des que homme est 
aveugle au point de ne pas distinguer le bien 
et le mal moral; des qu'ilggst prive du senti- 
ment intérieur de sa conscience, ou trouvera-t-1l 
un guide? Quel legislateur , quelles loix, quel 
gouvernement fourniront au citoyen des motifs 
pour lui faire aimer constamment ses devoirs? 
Puis qu'on peut tromper les loix et les magis- 
trats, quel sera le garant de la probite publi- 
que? Au lieu d'etre unis par les liens de la 
confiance, les citoyens doivent tous se 'defier 
les uns des autres; et la société en quelque 
sorte dissoute n'est plus qu'un assemblage de 
brigands. 

Je pense presque comme vous , dit milord 
en interrompant notre philosophe, et je serois 
assez dispose a croire qu'un athee consequent 
n'est pas en effet un fort honnete homme. 


Sa 
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Cependant permettez · moi de vous demander 
pourquoi Tatheisme seroit plus funeste pour 
la $oci&teE , que ces religions ridicules, qui, en 
nous faisant adorer des dieux fourbes , injus- 
tes, cruels, capricieux, etc. nous invitent en 


quelque sorte au vice. Tajoute que si Tido- 


latrie est un plus grand mal aux yeux de Dieu 
que Tathéisme, elle doit aussi produire de 
plus grands maux parmi les hommes; et il me 
semble qu'il est assez naturel que Dieu pense 
comme Plutarque, qui a dit qu'il aimeroit 
mieux qu'on assurat qu'il n'y a jamais eu de 
Plutarque, que si on disoit qu'if a été un mal- 
honnete homme. Or on ne peut nier que 
malgre la religion la plus absurde et la plus 
«candaleuse , 1a'Grece et Rome n'aient produit 
les bochmes de la terre les plus vertueux; 
pourquoi donc Tathéisme ne pourroit-il laisser 
subsister la vertu dans un pays on il seroit 
etabli avec de certaines precautions ? Pour 
quoi une rẽ publique ne pourroit- elle subsister 


sans religion? Des voyageurs assurent qu' ils 


ont trouve des peuples qui n' avoient aucune 
idee de la divinite. On pretend qu' avec des 
loix plus severes, plus exactes et plus vigilan- 
tes que les nõtres, on pourroit contraindre des 
athees à se bocduire aussi regulierement que 
d ils avoient une morale. Vous savez qu un 
philosophe moderne a fait des raisonnemens 
assez forts pour prouver que leur sociẽté pour- 
roit Etre heureuse et floriss ante. 
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Milord, dit natre philosophe , il faudroit 
une journee entière pour repondre à vos ques- 
tions; mais sans entreprendre d'expliquer Jes. 
pece de mystere qui enveloppe le paganisme 
et ses dieux, ce qui, nous Ecarteroit trop de 
nos loix ; permettez-moi de vous faire simple- 
ment remarquer, que si les Romains n'avoient 
retire aucun avantage du kulte religieux qui ils 
rendoient a Jupiter, Venus, Mercure et autres 
malhonnetes divinites , jamais Fabricius, dont 
Je viens de vous parler, et qui entre nous avoit 
le sens commun, n'auroit. été assez insensé 
pour le prefcrer à Tathéisme de Cyneas. Quel. 
que contraire aux meurs que fut la religion 
des anciens, ce vice Etoit, sans doute corrige 
par une doctrine particulière qui leur appre- 
noit que Jupiter punisoit sEyerement dans les 
hommes les libertés que prenoient les dieux. 
Peut- tre regardoit - on les contes ridicules du 
pagnanisme comme des mystères, des emble- 
mes, des allegories; peut · etre croyoit · on que 
ce qui Etoit mal dans les hommes <etoit bien 
dans les dieux dont Tetat est si different du 
notre: c'est ainsi que les petits parmi nous 
approuvent dans les grands ce. qu ils blament 
dans leurs . parejls. Quot qu'il en soit, cette 
religion, malgre ses folies , étoit sans doute 
utile a la société, puisque les politiques les 
plus eclaires, S en servoient avec avantage pour 
aftermir la probitè des citoyens , et quils out 
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constamment regarde sa decadence comme le 


signe des malheurs publics. A ces dieux mepri- 
cables qu'on adoroit et qu'on n'auroit ose 
imiter, Etoit jointe Videe d'un Tartare et des 
Champs Elisées; dans Fun on punissoit les 
hommes qui auroient voulu prendre les memes 
licences que les dieux ; et dans les autres on 
recompensolt les vertus qui honorent le plus 
'humanite. Des que les vertus et les vices 
attendoient un sort different dans une seconde 
vie, la religion n' toit - elle pas un plus svr 
garant de la probite que Patheisme ? Quel- 
qu'insensee qu'elle soit, un sage legislateur en 
saura tirer parti; mais il ne peut rien esperer 
de Vatheisme. On peut avoir de fausses regles 
de la justice et de ses devoirs, et cest un mal; 
mais ce mal n'est-il pas moindre que celui de 
n'en avoir aucune notion, ou de croire que 
tout ce qui nous fait plaisir est bien? Laissez 
a la raison. le tems de s'eclairer et de se per- 
fectionner; et la theologie la plus absurde peut 
devenir peu- peu la religion d Aristide, de 
Socrate et de Platon. 

La pense de Plutarque est ioriicanble; 
et cependant il pourroit se faire que Iatheisme 


fut un plus grand mal aux yeux de Dieu, que 


Tidolatrie la plus monstrueuse. Je ne suis point 
assez tEmeraire pour vouloir penetrer les juge- 
mens de la sagesse divine; mais ne pourroit- on 
pas dire qu'elle voit avec indulgence le culte 


— — —— — 
——— > > __—_— 
_ 


— — — — 


1 
17 
* 
1 
| 
in 
1 
— 
of 
' a 
1 
| 
. 1 
| 
: 
y 
i 
' 
9 
i 
it 
* 
if 
it # 
ue 
1 
5 1 
1 
' 
: 
'8 
Wi 
: 


332 DR ra LTOI STATION, 

Je plus insense, parce que l'intention de ceux 
qui Font établi et qui le pratiquent est sage; 
certainement s' ils avoient pu mieux faire ils 
Tauroient fait. Sa bonte lui représente san; 
cesse qu'il nous a donne une raison sujette k 
Terreur et lente a se former. Dieu n'est pas 
Plutarque, il n'est pas l' homme pour eètre blesst 
de nos injures. Peut- tre n'exige : t · il pas des 
temples, des autels, un culte pour lui, mais 
pour nous. Il n'a pas besoin de nos sacrifices, 
il se suffit à lui-meme ; mais il nous importe, 
mais nous avons besoin de lui rendre nos 
hommages. C'est parce qu'il nous a faits pour 
vivre en Societe , c'est parce qu'il veut Etre 
le lien qui nous unit, et se rendre le garant de 
la foi que nous promettons, que sa censure 
nous est necessaire et qu'il f exerce sur nous. 
Cest parce que Tatheiseme degrade l' homme 
en ötant a f univers une magistrature dont il ne 
peut se passer; c'est parce que cet atheisme 
perd la société en detruisant toute confiance 
et toute sũreté entre les citoyens, que Dieu 
le punira. Il doit tre plus indulgent pour la 
doctrine d'un muphti ou d'un bracmane que 
pour celle d Epicure ou de Spinosa. 

Je crois, si on veut, que les voyageurs ont 
trouve des peuples qui n'avoient aucune 1dee 
de Dieu, de la spiritualitè de notre ame, ni 
des ' recompenses et des chatimens qui nous 

attendent” dans une autre vie; mais si cet 
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athèisme peut subsister parmi des Sauvages 
qui vivent encore a la maniere des brutes, et 
que la faim, la misère et la nudite poursuivent 
dans leurs retraites; qu' en peut - on conclure 
pour des societẽs regulieres et qui sont éclairées 
par les lumières de la politique, des sciences 
et des arts? A- t- on jamais vu des hommes 
avoir des loix et des magistrats, et ne point 


avoir de culte religieux ? Si les voyageurs 


avoient abus du privilege de mentir jusqu au 
point de publier de pareilles relations, la 
philosophie n'auroit pas du les croire. Remar- 
quez dailleurs que des Sauvages peuvent ignorer 


qu'il y ait un Dieu, mais ils ne mieront point 


son existence. Ils ne pretendront point qu'il 
ny a ni bien, ni mal moral ; et quelque grossier 
que soit leur instinct, ils mettront une diffe- 
rence entre tromper et dire la verite, entre 
secourir son voisin pret a perir et Vassassiner. 
ll y a un athéisme qui ignore qu'il y a un 
Dieu et des regles de morale, et un athèisme 
qui enseigne qu'il n'y en a point. L'un suppose 
une extreme ignorance , mais autre ne peut 
$aSSOCIer qu avec une extreme depravation. 

Je ne sais quel empereur, dont je suis fache 
d avoir oublic le nom, vouloit, dit-on, donner 
une isle aux philosophes platoniciens, pour 
eprouver. s ils pourroient y fonder une repu-. 
blique sur le plan que leur maitre en a trace; 
pour moi, si j<tois prince, J accorderois volon- 


- 
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tiers une de mes provinces à tous les athées 
du monde pour y etablir la merveilleuse repu- 
blique de Bayle. Voulez - vous permettre, milord, 
que pour repondre a vos questions, je suive 
cette idèe bizarre? Ma charte de concession 
ne tardera pas a etre dressce , et la voila publice; 
et vous pensez bien que TEurope va retentir 
de mes éloges; car nos philosophes sont mer- 
veilleusement enclins a la flatterie ; et il est 
bien decide que je suis le plus puissant genie de 
Tunivers. Bient6t nos athees , trop vains pour 
douter du succès de leurs loix et de leur gou- 


vernement, Sempresseront a venir prendre 
possession de leurs nouveaux domaines. Voila 


d'abord de grands philosophes, les uns plaisans, 
les autres serieux, qui ont tout vu, tout 
examine , tout generalise ; ils n'ignorent rien, 
et trainent après eux mille petits beaux esprits, 
qui se sont hates de dire quelqu'impiete triviale 


pour tacher de faire du bruit et sortir de leur 


obscurite. A leur suite arrive pèle - mele une 
foule de femmes galantes plus ou moins philo- 
sophes, suivant qu'elles ont eu ou qu'elles ont 
plus ou moins d'amans. Voici de jeunes liber- 
tins qui, pour ne rien craindre , voudroient 


apprendre a ne rien croire. Vous voyez dassez 


beaux commencemens, et que la république 
naissante ne manquera ni de magistrats, ni 
de ce qu on appelle ailleurs le peuple ou la 


populace. 
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On &assemble donc pour donner une forme 
au gouvernement; et comme je suis de bonne 
composition, je suppose que tous ces sages, 
qui dans le fond se haissent et se méprisent, 
rendront cependant justice au plus grand mérite, 
et conviendront entr eux de quelque aubordi. 
nation. Ils ont lu I' Esprit des loix, ainsi je ne 
doute point que leur gouvernement politique 
ne soit admirable. Ils ont tant dit que l homme 
est un animal vicieux et mEchant par sa nature, 
qu'il faut s attendre à leur voir prendre les mesu- 
res les plus sages pour Epouvanter les coupa- 
bles, et inviter les citoyens à faire des actions 
utiles a la société. 

Ces philosophes sont si persuades que la phi- 
losophie et la politique consistent à mepriser 
la superstition; et ils ont si souvent rẽpetẽ que 
toute religion n'est qu'une vaine et barbare 


zuperstition, qui abrutit notre raison; qu ils ne 


manqueront pas de faire un catechisme qui 
porte la lumière dans esprit de leurs enfans, 
et les premunisse contre Terreur qui leur est 
naturelle. Agir autrement , ce seroit une incon- 
Sequence ou une indiffcrence pour le bien 
public dont il seroit injuste de les croire capa- 
bles. Si ce n'est pas dans la premiere assem- 
blee de la nation, ce sera du moins dans la 
Seconde que son SEnat lui representera avec 
beaucoup d' loquence, que la republique, à 


peine formee, est menacce d'une decadence 
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prochaine, si on n'oppose pas de bonne heurt 
une carriere insurmontable aux erreurs qui assie. 
gent la raison humaine. Nos loix politiques, 
dira le consul ou le tribun du peuple, ne nous 
suffisent pas; ayons des pensees dignes de nous; 
en Eclairant notre siecle , preparons le bonheur 
des races futures. Pour faire ce grand ouvrage, 
il est question de nous menager une posterits 
digne de nous, et qui nous surpasse meme s il 
est possible. Les peuples superstitieux ètablissent 
d'abord les loix de leur religion; et C'est ainsi 
qu'en trompant Tesprit des enfans, ils sont par. 
venus a faire regner imperieusement ignorance 
et Verreur, et a contraindre la philosophie a 
n'oser se montrer , ou à se retracter quand elle 
avoit laisse percer quelques-uns de ses rayons. 
A leur exemple, et pour le triomphe de la 
verite, faisons ce qu'ils ont fait en faveur de 
leurs prejuges. Les tems, continuera- t- il, 
sont arrives ou la philosophie peut se montrer 
toute entière, tous les voiles qui couvrent, la 
nature doivent tomber a la fois. N'ayons aucun 
de ces mEnagemens pernicieux par lesquels nous 
tions obliges de deguiser notre doctrine, tandis 
que nous vivions au milieu d'une multitude 
aveugle, intolérante et incapable de s'elever 
Jusqu'a nous. N'ayons plus de secrets, prod 
guons toutes nos richesses, montrons que nous 
sommes des peres tendres, en Epargnant a nos 
enfans les fatigues que nous a causees la recher- 
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che de la verite : lalssons. leur un heritage qui 
ne leut aura rien coùtè. On ne peut familiari- 
ser de trop bonne heure les esprits avec nos 
principes; il faut apprendre à nos enfans nos 
consèquences, avant qtrils soient en état de 
les appercevoir par eux mèmes. C'est par cette 
sage education que les hommes les plus gros- 
ers comprendront sans peine nos Ecrits les plus 
profonds et les plus sublimes. 

Apres avoir entendu un si beau discours, 
la diete nationale portera sans doute une loi 
pour ordonner aux peères d'enseigner à leurs 
enfans qu'il n'y a point de Dieu, et que les 
ignorans ont appele de ce nom effrayant une 
certaine harmonie, un certain mouvement, un 
certain rapport, en vertus desquels toutes les par- 
ties de Vunivers agissent ensemble, se soutien- 
nent, se defendenit et se détruisent tour-à- tour 
pour se reproduire ; de maniere- que le monde, 
ouvrage a quelques égards admirable, est plein 
cependant de tant de defauts et d' imperfections, 
qu'il ne peut avoir ete fait par un ètre infiniment 
intelligent, infiniment sage et infiniment puis- 
sant. Pour prouver cette verite fondamentale, 
on ẽtalera avec soin cette longue suite de miseres 
et de calamites qui poursuivent le genre humain, 
La providence n'est donc qu'un mot vuide de 
sens que les sots ont imagine contre raison, pour 
ex primer une chimere qui n' existe pas, c'est-&dire 
action par laquelle un Etre Supreme est supposé 

tome K. 
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conserver et gouverner [univers. Apres cette 
premiere legon, il sera ordonne à tout pere 
d' ajouter que le monde est éternel et subsiste 
par lui-meme; puisque la creation , qui est Vac- 
tion de tirer une chose du neant, est impossi. 
ble. Mais si on aime mieux que Vordre que 
nous voyons dans univers ait succede A un 
cahos, et ait eu un commencement , il sera 
permis de dire que c'est Touvrage du hasard 
et le fruit d'une combinaison fortuite des 
elemens. 

Apres avoir developpe d'une maniere si claire 
et si satisfaisante ce que c'est que lame du 
monde, on passera a Texplication- de la notre. 
La substance qui pense en nous, demandera- 
t-on à un enfant, est-elle distinguee par sa nature 
de la matière qui compose notre corps? Et la 
loi ordonnera qu avant de repondre , on Tac. 
coutumera a faire un eclat de rire, ou a laisser 
comme echapper un sourire dédaigneux: cela 
revient au meme. II dira ensuite que la spiri. 
tualite de lame est une de ces rèveries agrèa- 
bles qui doivent Etre rel&guees dans le pays 
des sylphes et des gnomes; que la pensée est 
une propriete de la matiere , quand elle est orga- 
.nisee d'une fagon propre a former un homme, 
un singe, un chien, un cheval, etc. et que la 
matière, suivant quelle est arrangee pour for- 
mer des organes plus ou moins subtils, plus 
ou moins delies , plus ou moins disposés à agi 


ou PRIN I ES DES LoTX. 339 


de concert et rapidement les uns sur les autres, 
est aussi plus ou moins propre à penser. 
Demanderez- vous a un petit Athee de huit 
ou dix ans ce que c'est que la mort? Il sera 
assez bien instruit pour vous repondre que c'est 
la cessation du mouvement neEcessaire pour entre- 
tenir la sorte d organisation qui fait penser, boire, 
manger, voir, marcher, entendre, toucher, etc. 
Sil a mEme quelque mEmoire , et qu'on ait pris 
un soin particulier de son education, il vous 
fera quelques plaisanteries sur les fables dont 
on a la folie de nous attrister en nous parlant 
d'une autre vie. Il prendra meme quelquefois 
le ton de son precepteur, et ne manquera pas 
de se feliciter du bonheur qu'il a d'avoir teté 
en naissant le lait de la philosophie, et d'etre 
debarrasseE pour toujours des terreurs paniques 
qui desolent les hommes aveugles par le men- 
Songe et les prejuges , et qui n'osant jouir sans 
crainte et sans remords des douceurs de la vie, 
ze rendent en effet malheureux dans Vesperance 
d'un bonheur chimerique. | e 
A peine sera: t- il instruit qui] ny a point de 
Dieu, et que cette vie n'est suivie d'aucune 
recompense ni d aucun chatiment , qu'il sera 
tems de lui apprendre que homme n'est point 
libre, et qu'il doit se defer de ce sentiment 
interieur qui voudroit lui persuader qu'il est 
le maitre de ses actions. Il faudra dire et redire à 
cet enfant que toute la sagesse humaine consiste 
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a Eviter la! douleur et trouver le plaisir; que 
ces loix naturelles dont les sots et les pedans 
font tant de bruit en voulant relever les droits 
de la raison, ne sont que cet amour de soi. 
mème par lequel chaque individu se regarde 
et doit se regarder comme le centre, objet et 
la fin de tout; que Fempire du monde est 
abandonnè à nos passions; et que notre raison, 
destinée a les servir, parce qu'elle a moins de 
force qu'elle, doit leur fournir simplement 
les moyens de se satisfaire avec plus de facilité. 
Vous n'ttes pas au bout, milord, des subli 
mes instructions qu'une TEpublique d'athees 
doit donner a ses jeunes Eleves. Apres leur 
avoir bien grave dans Vesprit qu'il n'y a ni 
justice ni injustice, ni vertu ni vice; et en atten- 
dant qu' ils puissent lire par enx-memes dans 
quelques ouvrages admirables la demonstration 
de ces verites, les instituteurs seront charge 
par la loi de ne rien négliger pour les premunir 
contre les prejuges de I. iSnorance et de la supers- 
tition, et les accoutumer a une logique male 
et vigoureuse qui ne se laisse point effrayer par 
des consequences quelquefois un peu révol. 
tantes. Pour essayer les forces d'un enfant, on 
lui proposera differens petits problemes a resou- 
dre. Par exemple, on lui demandera sil regarde 
du meme cl la personne qui lui donne un 
jouet et son camarade envieux qui le brise par 
jalousie, ou qui le dérobe. S'il hesite a repon- 
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dre, et que sa reconnoissance et son indigna- 
tion lui fassent en quelque sorte oublier le 
grand principe que toutes les actions sont éga- 
les, il est essentiel de lui faire honte de son 
embarras. On naura pas fait vingt fois a un 
enfant des questions pareilles a celles que vous 
venez dentendre, que son esprit aguerri contre 
je ne sais quels sentimens que la nature a pla- 
ces dans notre cœur, s'accoutumera à cette 
humanité indulgente qui excuse tout, et 
acquerra cette noblesse de penser qui ne 
s'ttonne de rien. A quinze ans un jeune athee 
sera assez forme pour netre point surpris que 
ses maitres ne mettent aucune difference 
entre Caton et Catilina, et les estiment ega- 
lement. 

Voila, milord , la doctrine funeste dont 
Vatheieme infecte necessairement les esprits; 
voila ce que devient la morale apres qu'on a cessE 


de reconnoitre existence d'un Dieu; et je vous 


demande a mon tour si une republique qui pous- 
seroit Vabsurdite jusqu'a vouloir faire de bons 
citoyens en jetant dans toutes les ames des 
sémences de sceleratesse , pourroit subsister. Je 
vous demande, milord, si ces philosophes subli- 
mes qui connoissent tout hors les hommes au 
milieu desquels ils vivent, pourroient porter 
leurs loix et instruire leur jeunesse sans s' ap- 
percevoir de leur extravagance. Qui dentreux 


seroit assez hardi pour ne pas trembler en 
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voyant qu'il confie ses interets les plus chers, 
son repos, sa fortune et sa vie, à une canaille 
dont il faut continuellement se défier ? Qui 
d' entr'eux ne sentiroit pas enfin le besoin que 
nous avons d'un Dieu, d'une providence et 
de la morale, et que la probité de nos pareils 
nous est necessaire pour dormir tranquillement. 

Si la verite, milord, est toujours utile, 
Yatheisme n'est donc pas la verite, car il est 
toujours plus funeste aux hommes que la guerre, 
la famine et la peste. Messieurs , prendrois-je 
la liberté de dire a la diete générale de la repu- 
blique deBayle; jadmire Vart extreme avec lequel 
vous entassez precautions sur precautions pour 
vous engager a Etre honnetes gens; mais pour- 
quoi ne remarquez-vous pas qu'avec un peu de 
vertu vous produiriez d'une maniere plus sim- 
ple, plus facile et plus sure, les effets que vous 
attendez inutilement de vos loix ? Les philo- 
sophes sont amis d'une certaine simplicitè dans 
leurs operations , pourquoi donc votre code 
est- il si complique ? Pourquoi avez vous tant 
de loix ? Jai peur que quelqu' esprit malin ne 
dise que vous vous dehez de votre philosophie 
et de vos citoyens. Voulant faire ce qu'on 
appelle vulgairement des magistrats intègres, 
vigilans, courageux et justes, il me semble 
que vous devriez donner quelque valeur à la 
vertu. Pourquoi donc elevez-vous vos enfans 
dans une doctrine qui leur apprend que les 
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hommes sont ce qu'il plait à un destin aveugle, 
et non pas ce quils desirent d' etre; et que 
[integrite, la vigilance, le courage et la jus- 
tice, vains noms, ne valent pas mieux dans le 
fond que la fraude, la negligence, la poltron- 
nerie et Vinjustice ? Si la vertu n'est qu'un pre- 
jugé inutile, tachez de vous en passer; si elle 
est un bien reel, ayez le bon sens d'y preparer 
le cœur de vos enfans. Vous aurez beau faire, 
je craindrai toujours que vos loix ne soient 
jamais assez SEveres pour contenir des hommes 
aguerris a la magnanimite de vos principes. Si 
n'oubliant pas votre doctrine sur la mechan- 
cete du cœur humain , vous prenez le parti 
de doubler le nombre de -yvos magistrats , je 
prendrai la liberte de vous representer que cette 
ressource n'aura aucun succès; et que deux 
magistrats choisis parmi des citoyens malhon- 
netes gens ne sont pas plus utiles a la sociëtẽ 
qu'un seul. 

En effet, milord, il ne faut pas penser que 
les citoyens de la republique de Bayle imitas- 
sent dans leur conduite ces athees qui sont 
aujourd'hui disperses dans toute Europe. Si 
ceux ci ne sont pas les plus mechans des hom- 
mes; $11s derogent quelquefois aux principes 
de leur philosophie; si des mouvemens invo- 
jontaires de probite previennent leurs* re- 
flexions quand il faut agir, ils le doivent a 
education humaine qu'ils ont regue. Quand 
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ils ont commence a philosopher, ils avoient 
deja dans le cœur des principes assez profon- 
dement graves pour ne pouvoir ètre entierement 
elfaces ; ils avoient deja contracte des habitudes; 
et leur caractere qui Etoit forme , a pu salterer, 
mais n'a pas entierement été change par leurs 
speéculations. Aujourd' hui que nos athees vivent 
avec des hommes moins habiles qu'eux et assez 
simples pour croire au vice eta la vertu, ils sont 
1nvites, par leur propre intetet, par la crainte 
du mepris et de la haine publique, a se 
refuser aux consequences pratiques de leur philo- 
sophie ; 11s contrefont les honnetes gens par 
condescendance pour nous, et parce qu'ils font 
encore quelque cas de Topinion publique. Mais 
toutes ces barrieres ne seront-elles pas levees 
dans une republique d'athees ? 

Messieurs, dirois-je encore, vous vous van- 
tez de connoitre tous les mysteres et tous les 
secrets de ce que vous appelez la grande ame 
de Tunivers; mais pour former une société, 
n'auriez· vous pas du prudemment commencer 
par Etudier le cœur humain ? Pouvez-vous igno. 
rer que les vertus et- les vices, qui font fleurir ou 
qui perdent les Etats , ne sont rares ou communs 
qu' autant que le legislateur prend un soin particu- 
lier de cultiver les bonnes mœurs? Pourquoi ne 
avez vous pas que ces loix perdent beaucoup 
de leur pouvoir, si l'education ne nous fait 
contracter des habitudes louables, avant meme 
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que notre raison soit en état de juger de tout le 
mal que les vices font aux hommes? Nous avons 
besoin dapprendre a voir une conscience et 
des remords avant meme que de connoitre le 
prix de la vertu. Pour votre honneur ne soyez 
plus en contradiction avec vous-memes ; ne 
dites plus que des politiques adroits ont ima- 
gine un Dieu, une providence, I'immortalite 
de Tame, des peines et des recompenses dans 
une seconde vie, pour gouverner plus aisement 
les hommes dans celle-ci; ou convenant. de 
Putilite de, cette doctrine, ne soyez point assez 
mal-habiles pour n'en vouloir tirer aucun secours. 
Vous avez sans doute trouve quelquefois en 
vous - memes des sentimens de justice, d'hu- 
manite et de bienfaisance; si la nature nous les 
a donnes pour notre avantage commun, pour— 
quoi travaillez- vous, je vous prie, a les etout- 
fer? S's sont Touvrage de Vart et de Vedu- 
cation, pourquoi ' voulez - vous que votre 
education nous rende mechans , tandis qu'il 
seroit aisè de nous rendre meilleurs? Je vous 
le demande, votre haute prudence ma- t- elle 
point la- dessus quelque reproche à se faire? 
Le sentiment de la honte que nous éprouvons 
quand nous sommes blames, est un des presens 
les plus precieux que la nature ait pu nous 
faire. De grace, messieurs, pourquoi n'en pro- 
ſitez-· vous pas pour nous detourner des actions 
qui sont nuisibles a la société? Si les peines 
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que vous infligerez aux coupables ne touchent 
que le corps; si elles ne frappent pas Tame 
en la couvrant de confusion, à votre place 
je n'espererois pas que les supplices les plus 
durs ſussent capables d'intimider et d' arrèter 
vos intrepides citoyens ; ils seront bien forts 
contre les loix, quand ils seront parvenus a 
braver la honte. Des qu'on est sans morale, 
il ne faut pas un courage bien extraordinaire 
pour s'accoutumer A regarder la roue et des 
tortures encore plus cruelles, comme une vio- 
lente attaque de goutte ou de colique. Vous 
aurez le chagrin de voir mille coquins assez 
robustes et assez philosophes pour se persuader 
que ce n'est pas un si grand malheur de perir 
sous la main d'un bourreau. Ils $'enhardiront 
au crime, en se disant que si leur fin est dou- 
loureuse, elle est courte. Peut-etre parviendront- 
ils a se feliciter de n'etre pas exposés a vegeter 
miserablement dans une triste vieillesse, pour 
mourir dans un lit, tourmentes par des dou- 
leurs aigues, ou par une defaillance encore 
plus insupportable. Si les supplices sont inutilos 
pour detourner du mal, soyez sur que vos 
citoyens se moqueront des rEcompenses que 
vous leur presenterez pour les inviter au bien; 
ils se croiroient vos dupes en tachant de les 
meriter. En effet, les recompenses ne sont rien, 
quand elles ne sont pas distribuces par des 
hommes capables d'apprecier nos actions. Quelle 
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vertu peut -· on estimer, quand par ses principes 
on ne peut mepriser aucun vice? 

Je vous prie de remarquer, milord, que 
quand a force de gibets et de roues, la repu- 
blique de Bayle parviendroit a empecher les 
grands crimes ; jamais elle ne pourroit faire 
naitre cette honnetete de mœurs qui rend les 
hommes délicats et scrupuleux, je ne dis pas 
dans leur conduite publique, mais dans leurs 
pensees et dans Vexamen secret qu'ils font d'eux- 
memes. Dieu nous preserve que des athees 
retrouvent jamais Ianneau de Giges. Comment 
arretera-t-on le cours de ces coquineries sourdes 
sur lesquelles les loix n'ont pour ainsi dire aucune 
prise? Comment parviendra-t-on a punir ces 
faussetés, ces trahisons , ces calomnies meditces 
dans Tobscurite , publices avec art, et dont 
Dieu seul peut decouvrir la source et Vartifice ? 
OQu'un mechant homme qui ne craint ni Dieu ni 
sa conscience est A son aise au milieu de ses 
vices! Il nous brave en affectant une fausse 
simplicite. Il se jouera impunement de la vigi- 
lance des magistrats; toujours Soupconne, on 
naura que des demi-preuves de ses crimes. 

Vous ordonnerez, si vous le voulez, des 
chatimens contre ces injustices, ces fraudes, ces 
haines, ces vengeances, ces escamotteries, ces 
intrigues auxquelles les legislateurs n' ont infligè 
jusqu'à present aucune peine. Mais je vous aver- 
tis qu'on Eludera aisement la force de vos loix. 
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Croyez vous qu'il appartienne à tous les Etats 
detablir la censure de la republique romaine ? 
Des magistrats qui notent et tachent un citoyen 
sans forme de procès, sont Vabus le plus criant 
et le plus absurde, si les mœurs ne sont pas 
souverainement respect&es. Quoi ! on trouveroit 
parmi nos athèes des hommes dignes d'etre des 
censeurs et des Catons! Quoi! ils se flatte- 
roient d'<tablir an milieu d'eux une magistrature 
que les Romains ne purent conserver quand 
leurs mœurs furent corrompues? Non! milord, 
si ces magistrats avoient d'abord quelqu'auto- 
ritè, ils ne s en serviroient que pour ctablir une 
inquisition funeste , servir leurs passions et 
etablir leur tyrannie. Ils trouveront le secret 
d etre mechans impunẽment, en J'tant d' abord 
avec une sorte de retenue et de prudence; et 
bientot ils se serviront de leur credit et des loix 
memes pour faire des injustices qui hateront la 
ruine de l'état. 

Il est assez heureux qu'en faisant tous leurs 
efforts pour nous prouver que Tatheisme peut 
faire fleurir une rẽpublique, les ennemis de Dieu 
nous fournissent la preuve peut - Etre la plus 
complete de son existence. Son nom sans doute 
est Ecrit sur toutes les parties de Funivers, la 
grandeur et la beaute de Vouvrage publient, je 
Favoue , d'une maniere bien éloquente, la puis- 
sance et la sagesse de l ouvrier; mais nous ayant 
' Jaits de facon que nous pouvons nous passer de 
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Jui , ne se -montre-t-il pas encore plus claire- 
ment a nos yeux ? Ce temoin , ce juge de toutes 
nos actions et de toutes nos penstes qui est indis- 
pensablement necessaire a notre bonheur; C' est- 
la la preuve la plus convaincante qu'il y a un 
Dieu. Elle est à la tois Ecrite et dans notre esprit 
et dans notre cœur. Dieu ne permet pas que 
nous le mEconnoissions ou que nous Toublions » 
en nayant pas permis a la prudence humaine de 
pouvoir se suffite a elle- meme. Par- tout la 
sagesse des hommes trouve des bornes, et au- 
dela de ces bornes, elle ne voit qu'un abime 
sans fond, si elle ne trouve pas Dieu et la foi 
des sermens. Sans lui nous flotterions dans une 
incertitude eternelle ; sans lui nous verrions 
sans cesse S crouler Tedifice mal assuté de la 


Societe. Ma foiblesse, ma force, mes besoins, 


mon honheur, mes calamités; mes craintes, 
mes incertitudes , mes esperances , tous les sen- 
timens que j prouve, sont autant de voix qui 
m'appellent a cet etre suprème. Je sens qu'il est 
le premier lien qui unit les hommes; sans lui 
plus de confiance les uns pour les autres, et 
nous ne pouvons trouver aucun repos dans le 
monde. Il doit ètre le premier garant du pacte 
que nous avons fait em entrant en sociẽte; ce 
nest que sur la foi de cette garantie, que je 
compte sur la foi de mes concitoyens. Si la 
justice humaine m' opprime, il me reste un con- 
solateur; et mon innocence me rendra encore 
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heureux au milieu des malheurs, si je puis 
appeler de la mechancete ou de la sottise des 
hommes au tribunal de la sagesse divine. 
Quelle existe cette republique d'athees! et 
si ses Citoyens , lasses les uns des autres, ne se 
fuient pas en se dispersant dans les pays voisins, 
ou ne se dechirent bientot par leurs propres 
mains, jose vous predire, milord , qu'avant qu'il 
s'y Eleve une quatrieme generation , elle sera 
desabusee de ses erreurs. Fiez-vous-en au desir 
que nous avons detre heureux; il ne peut s ac- 
commoder d'une philosophie qui, en ne pro- 
duisant que des maux toujours renaiss ans, ne 
donne meme. aucune consolation passagere. Je 
sais jusqu'ou l'on peut aller par engagement de 
système, mais la vanite et l entètement ont leurs 
bornes. Quelques athees repandus ca et la dans 
les grandes villes de TEurope, peuvent, sans 
effort, rester attaches à leur doctrine. Leur 
vanite est satisfaite , ils croient se faire remarquer 
par la hardiesse de leurs sentimens; ils croient que 
les sots les regardent comme de grands genies , et 
vivant d'ailleurs dans des Etats religieux, leur 
doctrine leur paroit commode, et ils ne sont 
point inquiẽtés par les allarmes que leur inspire- 
roient des citoyens sans morale. Mais dans la 
republique de Bayle, il n'y aura au contraire 
aucun merite à Etre athéèe, et chacun craindra 
son concitoyen comme un méchant homme: 
on se lassera donc de cette situation. Apres 
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avoir tant publiè que la superstition est la cause 
de tous les maux , on ouvrira malgre soi les 
yeux, on verra son erreur, on regrettera les 
prejuges des peuples voisins, et on commen- 
cera à voir avec moins de mepris une doctrine 
favorable a Fordre de la $ociete, propre a unir 
les hommes par quelques vertus, et qui peut 
seule les consoler dans les adversites auxquelles 
leur condition les expose. D'abord on donnera 
des principes moins tranchans a la jeunesse. De 
Fatheisme on passera au deisme. CQuelqu'enthou- 
siaste repandra de ces fables qui flattent le goũt 
naturel que nous avons pour le merveilleux; 
et les magistrats enfin, soit pour s acquitter plus 
aisement de leurs devoirs, soit pour se rendre 
plus puissans a la faveur de la credulite du peu- 
ple, favoriseront les progrès de la religion; et 
la republique aura des dogmes, des pretres et 


des ceremonies religieuses. 


Je suis ravi de votre prediction , dit milord 
en interrompant notre philosophe, et je la crois 


d' autant plus sũre, que Vatheieme, quoique 


preche avec une extreme liberte par des hom- 
mes qui avoient beaucoup d'esprit, n'a jamais 
pu $'etendre au-dela de certaines bornes et 
devenir la doctrine generale d' aucune nation. 
Malgre notre orgueil, nous sentons notre neant 
en admirant la grandeur et la beauté de Tunt 
vers; et notre foiblesse nous porte naturelle- 
ment a chercher dans les cieux le maitre de la 
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terre. Plutot que de ne rien adorer nous Eleve. 
rons des autels a un Jupiter, a une Venus, 1 
un Apollon, aux legumes de nos jardins, aux 
volailles de nos basses-cours. Mais enfin puisque 
Tathéisme, si peu analogue a notre esprit et à 
notre cœur, ne sera jamais la doctrine que d'un 
petit nombre d' hommes; puisque les ath&es 
n'ont aucun interet d'etendre leur doctrine, je 
serois assez portè a croire qu'ils ne meritent pas 
que le legislateur les traite avec une extreme 
séveérité. | 

Oui, repondit notre philosophe, aussi ne 
demandai-je pas qu'on allume des buchers. Dieu 
n'a pas besoin de nous pour se venger, il saura 
punir Fimpiete comme elle le merite. Ainsi le 
legislateur doit se borner a infliger les chatimens 
nécessaires pour intimider Fatheisme et Tempe- 
cher de corrompre la societe. Mais ne croyez 
pas, milord , que malgre Vobscurite à laquelle 
cette funeste philosophie est condamnee, elle 
puisse se montrer sans danger. Voyez la Grece 
où tant de philosophes parlèrent de la divinité 
avec la plus grande licence; ils ne parvinrent 
pas à faire fermer les temples et briser les autels; 
mais en diminuant jusque dans le peuple meme 
la crainte des dieux et le respect di a des choses 
qu'il avoit regarde comme sacrees; la religion 
qui avoit regne sur le cœur ne frappa plus les 
yeux que par un vain spectacle de ceremonies. 
Une carrière plus libre fut ouverte aux passions ; 
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en cessant de redouter les dieux, on apprit a 
tromper les hommes; la foi des sermens fut sans 
force; on viola les loix quand on espera de 
pouvoir les violer 1impunement ; et les republi. 
ques, familiarisees peu-a-peu avec tous les vices, 
tomberent enfin dans cette corruption extreme 
qui causa leur rune. 

L'athéisme, il est vrai, n'infecte ordinaire- 
ment que les citoyens les plus considerables de 
la republique ; mais ce sont eux qui decident de 
zon sort; et leur conduite irrẽgulière, en mettantà 
la mode une certaine indifference pour la reli. 
gion, corrompt les citoyens mEmes qui ne pen- 
sent pas comme eux. Les hommes dont le cœur 
est le plus religieux ne le sont alors qu avec mol - 
lesse , et si je puis parler ainsi, ils associent 4. 
leur religion les vices accredites par Fatheisme, 
Il me semble qu'on peut distinguer dans les 
pauvres les vices qu'ils tiennent du luxe des 
riches, de ceux qu ils dorvent à leur pauvret6; 
et peut-· ètre pourroit-on distinguer également 
dans les personnes religieuses les fautes qu'elles 
commettent par foiblesse , et celles qu elles font, 
parce qu'elles vivent dans un tems ou la * 
est peu respectce. 

Platon ordonne dans son traits des WIN que 
si on entend parler des dieux d'une maniere 
impie, on en prenne la defense;; et rien nest 
plus sage. Il exige meme qu on en instruise les 
magistrats pour qu'ils y remedient. Mais j; avoue 
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que je ne puis approuver cette loi; jᷣ ai une aver. 
sion secrete contre la delation; elle est basse, 
elle est odieuse , elle avilit les hommes, elle les 
rend suspects les uns aux autres; et sous aucun 
pretexte le legislateur ne doit Fordanner. Un 
mot chappè contre la religion, et qui ne suppose 
pas un dessein clair et formel d attaquer la divi 
nite et les principes de la morale, nest jamais 
excusable ; mais il seroit injuste et cruel de 
punir comme un crime ce qui peut netre 
qu'une Etourderie , ou le premier mouvement 
d'un esprit qui est vivement frappe d'une diff 
culte qu'il ne peut resoudre. Pour cet insense 
qui dogmatise et travaille, soit en public, soit 
en secret, à se faire des complices ou des disci- 
ples, Platon le condamne à cinq ans de prison. 
Separe pendant tout ce tems du commerce des 
citoyens, il ne doit voir que les magistrats 
charges de Teclairer et de le faire rentrer en lui- 
meme. Si apres cette correction il n'est pas cor. 
rige, et continue a publier sa doctrine, le légis- 
lateur n'a plus d' indulgence, Platon le condamne 
impitoyablement à mort, et ordonne que son 
cadavre , porte hors des terres de la républi- 
que, soit jete a la voirie. Cette severite me 
paroit outree, Et malgre mon respect pour le 
disciple de Socrate, je croirois sa loi plus sage, 
$1 elle se contentoit d'enfermer un coupable 
incorrigible dans une prison perpetuelle. 
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CHAPITRE III. 

De lo necessitd Fun culte public, Que le legis- 

lateur doit le faire respecter, et emptcher 


gue la religion ne degenere en fanatisme et 
en Superstition, 


EN m' apprenant qu'il y a un Dieu, qu'il es 


mon juge et le dispensateur de tous les biens 


dont je jouis, ma raison m' apprend, continua 
notre philosophe , que je dois le respecter, Tai. 
mer, le craindre et lui offrir le tribut de ma 
reconnoissance; et c'est de ces sentimens reunis 
qu' est ne chez tous les peuples le culte religieux 
qu'ils rendent a la divinité. Dans leur bonheur 
ou dans leur malheur, ils se- sont rassembles 
comme par instinct pour honorer Dieu par leur 
Joie, ou pour' implorer son secours par des 
prieres et des sacrifices. Dire que ce culte doit 
etre abandonne au zele , A Timagination des 
citoyens, et qu'il est inutile d lever les tem- 


ples et des autels, d' instituer des cerèmonies, 


et d avoir des pretres pour y prẽsider, c'est une 
opinion aussi ridicule que dangereuse. Il suffſe 
que les hommes aient un devoir a remplir, 
pour que le législateur soit oblige de le sou- 


mettre à des regles certaines. Je me croirois | 


2 2 


— ———__ — — K— — 
— —— —— 2 
— — — =_ — 


-* 
. : — . = C - — — —— 
2 — — — 2 — — = — — —— 
2 5 : - : == : — = = — - — — 
— 7 — — — — - — - — 1 
— T — — ——— — — = — - 
= — —— — — — 
on ER x - — 1 — — 22222 — - == 2 N — — 
— — ; * — As =>” — — 
. - 3 . F — 2 — - — 
— — 4 2 . - __ 
- . — 51 14 — 
— * * * — _- 
. a _ * — 
— >= 3 — * 4 — — 
— . * — 


et ———_y——__——— 
— — => = 


— r  — — — — 


li 
, . 
0 
: i þ 14 
i : 
C 1 
U i 
} F 
C205 
7 " * 
N [ 
1 
11 
pts 14 
5 
b i 
19 o 
f 
3H 
i 1 1 
WM 1 
f 
\ 
WT” | 
. 
11 
. 1 
| 
1 * 
1 
I; 
* (] 
In 
| 1 
\ 1 
| : \ 
n 
ws 
18 Ws 4 
0 1 1 
71. 
\ 
7 [ 
. 1 7 i 
1 
1 1 
1 
| 4 
l 
þ gn 
1 
1 
110 
» i 
| | 
1 4 T1 
j 
ö i 
bh, l 
4 1 1 
; 
: , 1 


2356 De LA LEGISLATION, 
digne d'un chitiment sévère si josois decrier 
un culte utile a mes concitoyens , ou si q en- 
treprenois de le detruire, je meriterols.. ... 

Je vous entends, dit milord en interrom. 
pant notre philosophe avec vivacite, mais ne 
pensez pas qu'apres vous avoir abandonnè sans 
regret les athèes pour en faire tout ce que 
vous voudrez, je vous permette de condamner 
les déistes a la prison. Quel est, je vous prie, 
leur crime ? Des philosophes , qui reconnoissent 
dans etre supreme les memes attributs que 
vous, qui croient que la providence gouverne 
Punivers , et que les recompenses ou des chi- 
timens nous sont destines dans une seconde 
vie, qui ordonnent en un mot. d'obeir a Dieu 
en obeissant fidelement a la raison qu'il nous 
-a donnee pour nous servir de guide , quelles 
allarmes de pareils philosophes peuvent-ils don- 
ner à la republique? Quelque grand que soit 
Dieu, Jai Vorgueil de croire, pardonnez-moi 
ces expressions, que Thommage de respect, 
d'amour et de reconnoissance que lui rendent 
des Etres raisonnables dans le fond de leur 
cœur, peut ne lui Etre pas desagreable. Mais 
-Pourrois-je penser qu'il attend de nous ces vai- 
nes ceremonies qui ne sont propres qu'a Etout- 
fer le veritable esprit de la religion, et qui sont 
anutiles A la Societe. 

Jie conviens avec vous, repartit notre phi- 
losophe, qu'une religion toute métaphysique, 
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en degageant notre ame de nos sens pour Tele- 
ver jusqu'a Dieu, paroitroit plus sublime, et. 
me repondroit de la probitè du citoyen qui la 
pratiqueroit. Mais-permettez-moi de vous deman- 
der si elle sera plus conforme à la nature des 
hommes. Nous ne sommes pas des anges. Si 
notre ame exerce un grand pouvoir sur notre 
corps, il est Egalement certain que notre corps 
exerce à son tour un grand pouvoir sur notre 
ame; et c'est parce que leur action est recipro- 
que, que je veux une religion qui, en nous 
clevant a des idées spirituelles, tienne cepen- 
dant aun culte et a des ceremonies corporelles 
qui unissent les citoyens entr'eux par des actions 
sensibles, et les disposent a n'avoir qu un meme 
esprit, et à remplir leurs devoirs mutuels. Vous 
attendez, milord, de grandes choses de la reli- 
gion raffinèe des deistes , elle produira peut-etre 
quelques sages; mais ce que je sais A n'en pou- 
voir douter, c'est que si vous negligez de rap- 
peler la multitude par un culte public , perio* 
dique et uniforme à la pense d'un Dieu juste, 
bienfaisant, qui gouverne le monde, et lit 
dans le fond de notre cœur, vous verrez en 
quelque sorte tout sentiment de religion s anëan- 
tir peu- a- peu, ou se defigurer de la maniere la 
plus etrange. | 
Quand les sociétés en se formant auroient 
suivi avec la plus grande exactitude les inten- 
tions de la nature; quand elles auroient conti- 
| Z 3 
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nué à se conformer a Pordre dont je vous ai 
d'abord parlè, je doute qu'elles n'eussent pas eu 
besoin d'un culte public et rẽgulier pour perpetuer 
leur bonheur. Mais nous, milord , nous, acca- 
bles sous le poids des affaires que nous avons eu 
la sottise de nous faire; nous, enivrés de nos 
plaisirs et de nos voluptes ; nous, gouvernes ou 
Plutot tyrannises par des passions aussi injustes et 
aussi violentes que notre avarice et notre ambi. 
tion; tandis que la terre est couverte d'une multi. 
tude innombrable d' hommes condamnes a gagner 
à la sueur de leur front le pain qui les nourrit, 
sommes: nous faits pour porter metaphys1que- 
ment nos regards vers le ciel? Pouvons- nous 
nous passer d'une religion qui, a des heures 
marquees et a des jours solemnels, nous rap- 
pelle dans des temples pour rafraichir dans 
notre mEmoire la crainte de Dieu et amour 
de nos devoirs ? Il ne faut point se faire illu- 
sion, voyons les hommes tels qu' ils sont. Tan- 
dis que le culte public et les exercices journa- 
liers de la religion ont si peu de pouvoir sur 
notre ame toujours distraite, comment peut-on 
esperer que votre deisme sera un frein capable 
d' arrẽter les citoyens d'une rẽpublique od tous les 
vices sont encourages? Il en est de la religion 
comme des loix civiles. Croyez-vous qu'il suffise 
de Jes publier pour qu'on y obẽisse 2 N'avons- 
nous pas besoin que des tribunaux nous aver- 
diss ent continuellement qu elles sont en vigueur? 
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Et comme les loix seroient inutiles sans les magis- 
trats, la religion, loin de conserver son pou- 
voir, deviendroit une source de discorde, de 
haine et d' erreur, sans un culte autorise , et 
sans des prètres qui en reglerojent Vordre et 
les ceremonies. | 1 

C'est d' après ces considerations que si je 
conviens avec vous que la religion doit Elever 
notre ame A des pensces sublimes et spirituel- 
les, il faut que vous conveniez avec moi que 
pour Etre utile aux hommes, elle doit etre 
accompagnee d'un culte sensible et public. Si 
vous n'admettez qu'une de ces deux verites, 
vous tomberez, je crois:, dans Terreur; et C'est 
en les regardant toutes deux comme la regle 
des loix qui interessenc la religion, que le legis, 
lateur ne s &garera jamais. 

Voulez - vous vous en rapporter a un grand 
homme qui a gouverne sa patrie dans les tems 
les plus difficiles qu'on ne peut certainement 
pas accuser de superstition, et qui a Etudie en 
philosophe les reglemens les plus propres à 
faire fleurir une republique ? Je pense, dit- il, 
qu'il doit y avoir des temples dans les villes, 


et je ne puis adopter Fopinion des mages de 


Perse qui persuaderent a Xerxes de bruler les 
temples des Grecs, parce qu'ils renfermoient 
entre des murailles les dieux à qui tout doit 
etre ouvert, et dont Tunivers entier est le tem. 


ple et la demeure. Les Grecs et nos pexes, 
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ajoute Ciceron, ont pense plus sensement. Pour 
affermir la piẽtè que nous devons aux dieux, 
ils ont voulu en quelque sorte les faire habiter 
parmi nous; et cette doctrine est avantageuse à la 
societẽ, puisque, selon la remarque de Pythagore, 
la piete et la religion ne font jamais tant d'im- 
pression sur esprit, que lorsque nous sommes 
occupes du culte des dieux. C'est pour cela que 
Thales, le plus celebre des sept sages de la 
Grece , a dit que nous devons Eetre persuades 
que tout est plein de dieux; car ne les per- 
dant point de vue, nous tacherons de nous 
rendre plus dignes de leur protection. 

Si je ne puis m'empecher d'approuver le senti- 
ment de tous ces sages, ne dois-je pas croire 
que c'est se rendre coupable que de detruire 
ou debranler seulement dans les citoyens les 
motifs qui les portent a respecter le culte reli- 
gieux qu'ils rendent a la divinite? Pourquoi 
fait-on consister aujourd'hui toute la philoso- 
phie a mepriser et hair toutes les religions ? 
Pourquoi declame-t-on continuellement contre 
les ceremonies et les rites dont les hommes sont 
convenus pour marquer leur respect et leur recon- 
noissance a Ietre supreme ? Il entre sans doute 
beaucoup d'ignorance dans cette conduite ; car 
la plupart de nos philosophes ne sont guere 
que des espèces de beaux esprits qui ne se don- 
nent point la peine de lier ensemble quelques 
idees, Ils ne preyoient pas que le mEpris des 
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ceremonies doit conduire a Voubli de Dieu. 
Plus ils se plaignent amerement des prejuges 
religieux qui gouvernent le monde, plus ils 
devroient penser que les hommes naturelle- 
ment portes a la superstition. ont besoin qu'un 
culte fixe et certain les preserve de toutes les 
folies ou leur imagination, leur ignorance, leur 
crainte, leur esperance et leur fanatisme les 
porteroient, puisque la doctrine de ces pre- 
tendus philosophes produit un grand mal. Pla- 
ton avoit raison de les proscrire; et quand vous 
leur accorderiez, milord, votre protection, je 
ne pourrois en votre faveur me dispenser 
de les $sEparer pour quelque tems de la sociëté- 
Tout hommage, disent souvent les deistes, 
est recu, parce que Dieu qui nous juge sur nos 
intentions n'exige pas que nous lui rendions 
un hommage digne de lui, mais tel que nous 
sommes capables de le rendre. Par quelle raison 
S acharnent-ls donc a decrier une religion qu ils 
ne crojent pas desagreable a Dieu et qui est 
utile a leurs concitoyens ? S'ils ne peuvent dire 
le bien quils se proposent, et si leur temerite 
est propre a porter le relachement dans les 
meœurs et le trouble dans la société, les loix 
ne sont -elles pas en droit de les reprimer ? 
Je vous Tavoue, milord, n'est-ce pas une. 
des plus grandes calamites de Europe, que 
cette hcence avec laquelle on attaque ouverte- 
ment la religion qu on y profese ? Je ne sui 
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point theologien, mais quand cette religion 
seroit aussi fausse que toutes les autres, n'est-it 
pas vrai que dans la situation actuelle des 
choses, c'est presque la seule regle de morale 
qu aient la plupart des hommes, et que si elle 
leur manque, ik ne connoitront plus aucun 
frein. Que signifient donc toutes ces rapsodies 
impertinentes qu on nous debite comme autant 
de legons et de preceptes de philosophie? Puis- 
que nous navons point de deiste. qui ne se 
compare modestement a Socrate, je voudrois 
au moins que tous ces petits messieurs son- 
geassent à limiter. Ce sage, qui parloit de FEtre 
zuprème avec toute la dignite et la grandeur od 
peut atteindre esprit humain , vivoit au milieu 
des superstitions les plus grossières. Le voyoit- 
on insulter a la religion publique? Invitoit-l 
les Atheniens a fermer leurs temples et & briser 
leurs antels ? Pensez- vous que ce fut par son 
conseil qu'Alcibiade mutila les statues de Mer: 
cure. Je crois bien qu'en raisonnant avec Platon 
ou quelqu'autre philosophe, il ne rejetoit pas 
une plaisanterie qui se presentoit a lui; mais 
pour corriger le peuple de ses erreurs, il ne prit 
jamais le parti insense de se dé clarer ennemi 
de Jupiter ou de Minerve. Il ne declamoit pas 
contre les dieux d' Athènes, il se contentoit de 
montrer la verite en parlant de la sagesse et 
de tous les autres attributs de I Etre supreme. 
Avant que d' abandonner le culte de Saturne, 
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de Jupiter, d'Apollon , etc. et de renoncer 21 
toutes ces fables que Timagination des poetes 
avoit creees, il vouloit que les Grecs commen- 
cassent a connoitre et respecter le Dieu que 
univers doit adorer. Pour tout dire en un mot, 
il aimoit, il cherissoit dans ces concitoyens le 
sentiment de picte qui les attachoit a leurs pra- 
tiques superstitieuses, et il espeEroit d'en pro- 
fiter pour leur faire embrasser sans scandale, 
sans trouble, sans danger pour les mœurs une 
religion plus raisonnable. 

Quoi qu'il en soit, tout deiste qui veut detruire 
les rites d'une religion pour ramener les hommes 
a un culte interieur et purement spirituel doit etre 
contenu comme un visionnaire et un illuminé 
dont la doctrine ne convient pas a la $ociete 
Je vous laisse le soin de porter la loi que 
vous croirez la plus propre a le guerir; mais 
Songez qu'il vaut mieux lui faire prendre de 
Tellebore que de la cigue. La loi doit infliger 
une peine a Timpie qui insulte publiquement 


la religion par des actions sacrileges, et au 


deiste qui Voutrage et Vavilit par ses discours. 
Je crois que nous serons bientot d'accord sur 
la nature de ce chatiment; car vous savez que 
je naime pas les legislateurs barbares, et une 
retraite de quelques mois dans une prison peut 
suffire. 

Nos pens&es ou nos sentimens secrets ne 


doivent pas Etre soumis aux loix humaines, 
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si vous ne voulez pas Etablir la tyrannie la 
plus révoltante. Que les hommes jugent les 
actions, Dieu seul juge les pensées. Mais si 
ce qu'on appelle philosophie eclate publique- 
ment et profane avec mepris le culte rendu 
a la divinite, vous devez etre d' autant plus 
indulgent, que le public scandalise et revolts 
montrera plus de zele a venger la religion. 
$1] est tiede dans un pareil evenement, s il 
en plaisante, connoissez tout le danger dont 
vous eEtes menace , mais nirritez pas le mal par 
une sévérité deEplacee. Si vos loix sont trop 
SEveres, vous inspirerez de la pitie pour le cou- 
pable et de l'indignation contre les magis- 
trats et les ministres de la religion. D'abord on 
ne vous obeira qu'a regret , et bientot Tim- 
punitè augmentera le desordre que vous 
vouliez empecher. Prevenez Fimpicte pour 
n'etre pas dans le cas de la punir. -Cherchez 
alors par quels moyens vous pouvez rendre 
a la religion son ancienne dignite. Soyez plus 
attentif a la conservation des mœurs. Veillez 
avec plus de soin a ce que les athees et les 
deistes n'osent publier leur doctrine; et forcez 
sur- tout les ministres de la religion, non pas 
a avoir un zele amer et indiscret qui les feroit 
hair, mais à prendre une conduite qui les fera 
respecter. | 
Quand un deiste sera enfermé pour avoir 
viole la loi du silence qui lui est imposée, 


ou PRINCIPES DES LOIX. 367 


qu'on n'oublie rien pour Vinstruire et lui faire 
connoitre sa faute. Les magistrats doivent pren- 
dre la liberte de lui representer qu'il a Ete très- im- 
prudent, et que son imprudence est tres-funeste 
à la societe. Si c'est pour faire du bruit et attirer 
Sur lui attention du public qu'il a rẽpandu des 
opinions hardies, on lui fera voir le neant de 
la gloire et de la miserable celebrite qu'il se 
proposoit. Sil pretend que Vamour de la verite 
le transporte , et que sa grande ame ne peut 
s'empecher de montrer Terreur quand il Fapper- 
coit, vous le feliciterez d'etre le martyr de la 
philosophie. S'il feint quelque scrupule de 
pratiquer une religion qu'il ne croit pas vraie, 
faites lui sentir la difference qu'il y a entre un 
hypocrite qui se pare bassement d'un zele men- 
teur, et la sagesse d'un homme qui se contente 
de respecter une religion dont ses concitoyens 
ne peuvent se passer. Que le coupable ne 
recouvre sa liberté qu'en promettant de se 
conduire avec prudence et circonspection. N'exi- 
gez point de lui une retractation , vous seriez 
dupe si vous y comptiez, et vous accorderiez 
a une action deshonorante une grace qui ne 
peut Etre accordee qu'a un repentir sincère. 
Une rechũte doit ètre punie par deux ou trois 
ans de prison. Si apres cette longue correction 
un deiste a toujours la meme soif de la cele- 
brite et du martyr, il faudra bien enfin se rẽsou- 
dre a le traiter comme un athee. 
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si vous ne voulez pas etablir la tyrannie la 
plus revoltante. Que les hommes jugent les 
actions, Dieu seul juge les pensées. Mais si 
ce qu'on appelle philosophie eclate publique- 
ment et profane avec mepris le culte rendu 
a la divinite, vous devez etre dautant plus 
indulgent, que le public scandalise et revolte 
montrera plus de zele a venger la religion. 
S'il est tiede dans un pareil evenement, sil 
en plaisante, connoissez tout le danger dont 
vous etes menace , mais n'irritez pas le mal par 
une SEveErite deplacee. Si vos loix sont trop 
SEveres, vous inspirerez de la pitie pour le cou- 
pable et de l'indignation contre les magis- 
trats et les ministres de la religion. D'abord on 
ne vous obeira qu'a regret , et bientot Tim- 
punite augmentera le desordre que vous 


vouliez empecher. Prevenez Iimpicte pour 


n'etre pas dans le cas de la punir. -Cherchez 
alors par quels moyens vous pouvez rendre 
a la religion son ancienne dignité. Soyez plus 
attentif a la conservation des mceurs. Veillez 
avec plus de soin a ce que les athees et les 
deistes n'osent publier leur doctrine ; et forcez 
Sur-tout les ministres de la religion, non pas 
à avoir un zele amer et indiscret qui les feroit 
hair, mais à prendre une conduite qui les fera 
respecter. 

Quand un deiste sera enferme pour avoir 
viole Ja loi du silence qui lui est imposée, 
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qu'on n'oublie rien pour Tinstruire et lui faire 
connoitre sa faute. Les magistrats doivent pren- 
dre la liberté de lui representer qu'il a ẽtè tres-1m- 
prudent, et que son imprudence est tres-funeste 
11a societe. Si c'est pour faire du bruit et attirer 
zur lui attention du public qu'il a rẽpandu des 
opinions hardies, on lui fera voir le neant de 
la gloire et de la miserable celebrite qu'il se 
proposoit. Sil pretend que Vamour de la verite 
le transporte, et que sa grande ame ne peut 
s'empecher de montrer lerreur quand il Fapper- 
coit , vous le feliciterez d etre le martyr de la 
philosophie. S'il feint quelque scrupule de 
pratiquer une religion qu'il ne croit pas vraie, 
faites-lui sentir la difference qu'il y a entre un 
hypocrite qui se pare bassement d'un zele men- 
teur, et la sagesse d'un homme qui se contente 
de respecter une religion dont ses concitoyens 
ne peuvent se passer. Que le coupable ne 
recouvre sa liberté qu'en promettant de se 


conduire avec prudence et circonspection. N' exi- 


gez point de lui une retractation , vous seriez 
dupe si vous y comptiez, et vous accorderiez 
a une action deshonorante une grace qui ne 
peut Etre accordee qu'a un repentir sincère. 
Une rechiite doit ètre punie par deux ou trois 
ans de prison. Si apres cette longue correction 
un deiste a toujours la meme soif de la cele- 
brite et du martyr, il faudra bien enfin 3e rẽsou- 
dre à le traiter comme un athee. 
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Vous voyez, milord, que je ne saurois approw 
ver la loi de Ciceron qui veut qu'on punisse de 
mort celui qui ne se sera pas soumis a la decla- 
ration par laquelle les augures auront decide 
que telle chose est faite contre le droit, les 
auspices et les regles , ou celui qui aura derobe 


Par adresse ou pris de vive force quelque chose 


de sacre ou un depot mis dans un lieu saint. 
On ne sauroit trop le repeter, la religion doit 
&re humaine; et pour lui conserver sa dignite , 
ne suffit- il pas de sẽparer de la societe celui qui 
2 profane les choses saintes? 

Vous m'ebranlez , dit milord à notre philo« 
sophe, mais vous ne mavez pas entièrement 
convaincu. Je sens que les hommes doivent 
avoir des temples et un culte public; il en 
resulte sans doute de grands avantages, mais 
ces avantages ne $sont-ils pas balances par des 
inconveniens a-peu-pres egaux ? Des que la 
religion sera lice à des pratiques dont il ne sera 
pas permis de s'ecarter; des qu'il sera ordonnè de 
les regarder comme sacrees ; des que les loix 
defendront d'examiner et de douter soyez sur 
qu'on ne sera pas loin de la superstition, et que la 
zuperstition detruira en peu de tems les principes 
de la morale. On attribuera quelque vertu subli- 
me et mysterieuse à des pratiques qu'il ne faut 
considerer que comme des ceremonies. Rappelez- 
vous, je vous prie, quel pouvoir les Grecs et 
les Romains attachoient a leurs initiations. On 
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pensoit purifier son ame sans se repentir du 
passè et sans se proposer d'etre a Tavenir plus 
homme de bien. On croira que Dieu, determine 
par notre hommage, va changer a notre gre 
Iordre immuable de la nature; et au lieu de 
nous Etudier a avoir de la prudence et du 
courage, on attendra froidement des succès 
qu'il edt fallu preparer. Prenez-y garde, une 
superstition en entraine toujours une autre 
a sa suite: et quelles misères ne sera-t-on pas 
enſin oblige de respecter ? On croira aux augu- 
res, aux songes de la nuit, aux jours heureux, 
aux jours malheureux; tout deviendra un signe 
de la volonte du ciel; et avec ces regles rid icules 
de conduite, que deviendra le genre humain 
et à quoi lui servia sa raison? 

Je ne m'en tiens pas la, et sans vous parler 
de toutes les erreurs que des religions insensees 
ont repandues dans le monde, j'ajoute, pour- 
suivit milord, qu' en condamnant la philosophie 
au silence, vous favorisez les abus que nos 
passions doivent introduire dans la religion 
meme la plus sainte et la plus respectable. Ses 
ministres après tout ne seront que des hommes 
Vivant au milieu de nos vices qu'ils ne pour- 
ront corriger, parce que toutes les institutions 
politiques excitent notre avarice et notre ambi- 
tion; auront-ils long-tems le courage de rèsister 
2 la tentation de nous imiter? Sils commencent 
une fois à ne pas mieux valoir que nous, les 
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regles de la morale ne commenceront- elles 


pas à se courber entre leurs mains? Rappelez- 
vous ce que Pascal reproche a des casuistes , 
qui, avec leur probabilite et leur direction 
d' intention, enseignent Fart de pecher. sainte- 
ment, ou qui pour se rendre commodes et 
agreables, substituent aux devoirs les plus essen - 
tiels les pratiques les moins genantes et les 
plus inutiles. Soyez sur que ces faux docteurs 
se serviront du respect dt a la religion pour 
faire respecter leurs erreurs ; et des - lors les 
superstitions les plus dangereuscs n'infecteront- 
elles pas la société? 

On imaginera cent manieres differentes d'etre 
à la fois religieux et malhonnete homme. Ne 
me dites point que je cherche a m'inquieter 
en prevoyant des malheurs chimeriques. Jen 
appellerois a Thistoire de T'Europe entière. Quel 
est le pays, pendant que la raison nous ordonne 
de nous aimer, ou les hommes ne se sont pas 
hais et persecutes , parce qu'ils adoroient Dieu 
d'une maniere differente ? Combien de fois la 
superstition n'a-t-elle pas voulu nous persuader 
que Dieu est cruel et ayare ? Combien de guerres 
Vambition des pretres n'a-t-elle pas allumees! 
Combien.... 

Fort bien, milord, Kh notre philosophe, 
vous Eetes en train de rapporter la chronique 
scandaleuse des ecclesiastiques; et quoique je 
fusse charme , en qualite de bon protestant, de 

yous 
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vous entendre raconter en details tous les abus 
qui excitèrent enfin la revolte de Luther et de 
Calvin contre le pape et son clerge , permettez- 

| moi de vous interrompre et de vous faire remars 
| quer que tout ce que vous pourtiez dire des 
; vices des pretres, ne prouve rien contre la 
necesste d'un culte public et d'une religion. 
5 Mais avant que d'en venir là, il faut repondre 
J a toutes vos objections; et je vais les suivre 
r dans I'ordre que vous les avez proposees. 
$ Vous avez donc peur que Pusage des prieres 
b et la confiance que nous avons dans les secours 
de Dieu, ne nous jettent dans une apathie gros- 


e tiere? Rassurez- vous. N'est- il pas sur que Tespe- 
e rance d'un bien que nous desirons nous eleve 
er le courage, et nous rend pour ainsi dire supẽ- 
n rieurs a nous-memes ? Pourquoi donc homme 
el religieux qui implore la divinite , qui Passocie 
ne a ses entreprises, et qui a une espòrance vive 
as de reussir avec son secours, tomberoit-1] dans 
eu une lache et nonchalante pusillanimite?' C'esf 


la le philosophe froidement persuadè qu'il n'est 
ler que le jouet d'une fatalite aveugle, ou qui 
res connoit I'mcertitude des choses humaines, qui 
s! doit rester engourdi au milieu des evEnemens 

ou Eprouver une sorte de timidite stupi de. Plus 
ne, on fait de sacrifices et de prières à Dieu, plus 
ue Tame acquiert de cette chaleur qui developps 
je et multiplie les talens, les ressources et les moyens 
de reussir. Je nen yeux: point d autre preuve 
ous Tome IX. A a 
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que l'attention des Romains a mettre les dieuæ 
dans leurs interets. | 
Il est fort ridicule, j en conviens de croire aux 
augures, aux songes, aux sorts, aux oracles; 
cependant je ne puis m'empecher d'avoir quel- 
qu'indulgence pour ces niaiseries qui s'asso- 
cient , je ne sais comment, avec de grandes 
qualites que je chercherois inutilement dans 
ces philosophes verbiageurs qu'on rencontre 
par- tout. Je voudrois bien savoir si la republi- 
què de Bayle, quand messieurs tels et tels 
Seroient ses consuls et ses tribuns, se condui- 
roit avec cette supèrioritè de prudence et de 
courage qu'on ne cessera jamais d' admirer dans 
les Romains. Ils étoient cependant assez sots 
pour ne rien entreprendre sans consulter aupa- 
ravant le vol des oiseaux. Leurs poulets sacrés 
qui devoient avoir appetit pour qu'on osat 
hvrer bataille, ne les empecherent pas de pren- 
dre les mesures les plus efficaces pour parvenir 
au but que se proposoit leur ambitien. Quot- 
que Sylla ait écrit dans ses mémoires qu'un 
general doit Etre fidele a executer les choses 
dont il est averti en songe, nest-il pas mis 
au rang des plus grands capitaines ? Sa con- 
dune n'ottre-t-elle que les delires d'un cerveau 
appesanti par le $0mmell et trouble par la supers- 
tition Qu'tmporte qu'on crole a des jours heureux 
ou malkeureux ? cent sots n'y croient point, et 
font cependant tous les jours gent sottises, tandis 
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que des hommes de genie et entetes de quelques 
erreurs superstitieuses sont sages et prudens. 
Du tems d' Aristide, de Themistocle et de 
Cimon , les Grecs consultoient scrupuleuse- 
ment oracle d' Apollon, avant que de former 
leurs entreprises; firent-ils alors de moins gran- 
des choses, que quand des philosophes leurs 
eurent appris à dedaigner les trepieds de 
Delphes ? 

Si je ne me trompe „il faut distinguer deux 
sortes de superstitions. Lune telle que celle des 
augures, des entrailles des victimes et des poulets 
Sacres des Romains, trompe esprit, mais ne le 
jette dans aucune erreur prezudiciable à la 


sociẽte. L'autre, en attribuant a de certaines prati- 


ques la vertu de nous purifier et de nous ren- 
dre agreables a la divinite, nous Ecarte des 
regles de la morale , et nous fait negliger tous 
nos devoirs. II arrive alors que la religion qui 
doit nous porter au bien par les motifs les 
plus puissans nous en detourne au contraire, 
et nous jette dans le relachement. Mais Tabus 
que les passions des pretres font de la religion 
et de la credulite populaire n'est point la 
religion. Si la religion degenere en superstition, 
ce n'est pas moins la faute du legislateur, que 
si le gouvernement tombe dans Tanarchie, 
ou devient tyrannique. Des que je vois un de 
ces deux exces dans la . republique, je m'en 


prends aux loix qui n'ont pas eu Vart d'ctablig, 
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de telle fagon les magistratures, que ni les magis. 
trats ne puissent abuser de leur pouvoir, ni les 
citoyens de leur liberte. De meme quand je decou- 
vre des pratiques superstitieuses dans une reli- 
gion, j accuse le legislateur de negligence. Je lui 
reproche de navoir pas Ete assez en garde contre 
les passions des pretres. Pourquoi, lui dirai-qe, 
n'avez- vous pas contenu les ministres de la reli- 
gion dans leur devoir? pourquoi avez- vous per- 
mis qu'ils oubliassent leurs propres règles? pour- 
quoi ne vous Etes-vous pas defiè de leur ava- 
rice et de leur ambition? pourquoi n'avez-vous 
pas été attentifs à conserver les principes de 
la morale dans leur purete ? Mais comme les 
abus d'un gouvernement ne doivent point 
faire dissoudre la societé, ceux de la religion 
ne doivent pas faire renoncer à un culte public. 
II faut établir, milord, une alliance &troite 
entre la religion et la philosophie. Quelle alliau- 
ce, me direz- vous, est-elle possible? Oui , 
elle est possible, et meme elle seroit tres-aisce , 
si les pretres et les philosophes ne nous trom- 
poient pas, quand ils disent qu'ils aiment la 
verite et notre bonheur. Voila un interet-com- 
mun qui doit les reunir ; et j'entreprendrois 
avec empressement cette negociation , si Jetois 
persvade que les puissances belligerantes par- 
lassent avec SIncerite. et voulussent la paix. 
Par malheur amour de Ja. vertu et du bien 


de la Societe ne sont plus que de grands mots 
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que les hommes profanent, et avec lesque)s 
ils tachent de se tromper. La vraie philosophie 
est aussi rare que le vrai esprit de religion; 
la charlatanerie s est glissee par- tout, et C'est 
ce qui fait qu avec tant de prètres et de phi- 
losophes tout va si mal dans ce monde. Je ne 
desespererois pas cependant de leur alliance, 
ou du moins de les voir vivre sans dissension, 
zi un legislateur avoit la sagesse de porter les 
loix qu on est en droit dattendre de lui. 
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Des loix necessaires pour etablir Punion entre 
la religion et la philosophie, ou pour empe- 
cher que Pune ne degenere en superstition, et 
Pautre en impiete. Conclusion de cet ouvrage 


JE Serois assez curieux, dit milord en sou. 
riant, de connoitre ces loix; car a entendre 
les reproches que les pretres et les philosophes 
se font depuis si long-tems, on seroit tente. de 
croire que leur haine est irreconciliable. Vous 
me rappelez je ne sais quel preteur roman 
dont Jai oublie le nom et qui commandoit 
dans la Grece. Etourdi et scandalisé des dis- 
putes eternelles des philosophes , il leur offrit 
za mediation pour faire la paix, et promit de 
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defendre de toutes ses forces les verites dont 
on seroit convenu. La Grece et Rome rirent 
de la bonhommie du preteur , il ne reusslt pas; 
et je craindrois que vous n'eussiez pas aujour- 


d'hui un succès plus heureux dans entreprise 


que vous croyez alsce. Peut- tre que vous 
proposerez des loix qui formeroient en effet 
une alliance entre les pretres et les philosophes, 
si on y obèéissoit; mais on ny obeira pas. 
Vous aurez beau marquer les limites respectives 
de la religion et de la philosophie, et defendre 
de les passer sous les peines les plus severes, 
on les passera. Attendez- vous des deux cotes 
à des hostilites et a des incursions. L'envie de 
dominer sur les esprits, sans parler du reste, 
mest pas une passion dont il soit facile de 
corriger les hommes; et quand ils sont rèsolus 
a se hair, ils ne manquent jamais des raisons 
Jes plus specieuses pour colorer leurs injustices. 

Vous avez raison, repondit notre philosophe, 
et je noserois rien esperer, si dans cette grande 
affaire, je me comportois comme de certains 
negociateurs qui croient qu'il suffit de signer 
un traite pour faire une paix solide; ou comme 
de certains legislateurs qui pensent qu'un abus 
est reprime quand ils ont porte une loi pour 
le proscrire. Mais avec votre permission, il me 
semble que je procederois differemment. Vous 
mavez peut-etre pas remarque que dans tout 
Je cours de notre entretien, j'ai regarde comme 
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je fondement d'une bonne législation le soin 
d'un legislateur a connoitre ses devoirs et a 
se prescrire des regles a lui-meme. Avant donc 
que d'intimer mes. ordres aux ministres de la 
religion, je commencerois par me convaincre 
que je dois me borner a rendre les hommes 
heureux dans ce monde, et a regarder la reli- 
gion comme le lien des citoyens, et comme 
le garant de leur probite. 

En effet, milord, si je veux faire Fapötre 
au lieu detre legislateur, n'y a-t-il pas mille à 
parier contre un, que confondant des idées 
differentes, et aveugle par un zele indiscret, 
je négligerai les choses de cette vie? Jabu- 
serai bientot de mon pouvoir pour accrediter 
ma doctrine et mes opinions; je croirai que je 
reponds de Tame de mes concitoyens; par 
amour pour eux, je les forcerai a faire leur salut 
a ma maniere; je presiderai a des conciles; 
1entreprendrai de regler les dogmes et les cere- 
monies de la religion. Que resultera-t-] de ce 
ſanatisme ? Je reyolterai les consciences, je me. 
rendrai odieux; pour intimider mes ennemis 
et me faire des partisans ; il faudra rẽpandre 
d'une main les chatimens, et de Tautre les 
faveurs, C'est- a- dire, que je ferai des hypocrites, 
des parjures, que Jaccrediterat pieusement la 
plupart des vices que j aurois da detruire avec 
le secours de la religion. Ce ne sont pas Ia les 
seuls inconyeniens que je crains. Des que p aurai 
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fait une ligue avec les pretres pour contraindra 
les esprits, au lieu de persuader, je ne tarderai 
pas a obeir a toutes leurs passions. Comme 
Jaural cessè d'etre legislateur pour devenir theo. 
logien, ils cesseront de leur cote d'etre theo. 
logiens pour devenir legislateurs, La religion 
meprisEe par ses ministres mEmes ne sera plus 
un frein pour les citoyens. Les pretres abuseront 
de leur credit et de ma foiblesse : bientot 11s 
seront assez hardis pour demander les loix les 
plus favorables a leur avarice et a leur ambi- 
tion, et moi assez imbecille pour me croire 
sacrilege si je ne leur obeis pas. La religion 
degenerera alors en superstition. Si des gens 
senses reclament les droits de la verite et crient 
a Tabus, il faudra les punir comme des impies; 
vous verrez enfin se former des intrigues, des 
cahales, des partis; les cruautes, les violences, 
les fraudes seront appelces pieuses; et un état 
tourmente par tous les vices que la superstition 


et le fanatisme trainent à leur suite, — 


les plus grands malheurs. 

je ne fais, milord, que vous montrer bien 
imparfaitement la marche, Vordre et les progres 
des passions humaines et de leurs abus; mais 
$1] Etoit necessaire, il me seroit bien facile de 
vous demontrer Iinjustice des reproches que 
les athées et les deistes font a notre religion. 
Quelle absurdite d' accuser une doctrine qui ne 


preche que Tunion , Tordre, la paix, la bien 
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faisance et la charits , d'avoir produit tous les 


maux qui sont Fouvrage du fanatisme ! qe vous 
abandonne les pretres, car ils sont hommes, 
et capables par consequent des plus grands 
exces ; et je vous prie d observer attentivement 
dans toutes les histoires, si la corruption du 
sacerdoce n'a pas pris son origine dans la faute 
qu'ont faite les législateurs de ne pas se borner 
à rendre les hommes heureux dans ce monde. 
Pour moi je crois avoir remarque que le vrai 
moyen de ne tirer aucun avantage de la reli- 
gion, et de corrompre sa morale, c'est d'avoir 
donne aux pretres une autorite temporelle. If 
se fait alors un mélange de la religion et de 
la politique; et elles se denaturent et se cor- 
rompent mutuellement. L'histoire ancienne et 
I histoire moderne ne prouvent que trop cette 
triste VErite. Que le-legislateur, en se bornant: 
a nous rendre heureux dans ce monde, force 
donc les ministres de la religion a ne soccuper 
que de autre: qu'il y ait donc des loix 
fondamentales qui tiennent toujours sEparees 
les choses spirituelles et les choses tempo< 
relles. 1 | 
C'etoit une mauvaise loi que celle qui accor- 
doit aux augures une si grande autorite dans 
Tadministration de la republique romaine. Si 
le vol des oiseaux et les entrailles des victimes 
ne leur paroissoient pas favorables, ils se paroient 
les comices, quelque fut le magistrat qui les 
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eat assembles ; ils annulloient les actes et les 
loix que ces assemblees avoient portees : ils 
ordonnotent aux consuls d' abdiquer leur magis- 
trature, et decidotent, ajoute Ciceron, de tout 
ce qui se faisoit au- dedans et au- dehors, 
C'etoit leur donner une consideration politique; 
et ils ne doivent avoir qu'une consideration 
religieuse ; c'est - A- dire, que les ministres 
de la religion doivent etre respectes par leurs 
vertus et leur doctrine, et non par Iautorite 
dont ils jouissent. Cette loi devoit soumettre 
les Romains aux augures, comme les Gaulois 
Je furent a leurs druides ; elle devoit deranger 
Tordre de leur haute destinée. Si elle ne pro- 
duisit aucun mal, si elle fut meme utile a la 
republique, c'est que les augures ne formant 
point un ordre distingue du reste des citoyens , 
n'avoient point d' autre interet que celui des 
patriciens, et ne pouvoient en défendre et pro- 
| teger les prerogatives, qu'autant qu'ils nabu- 
seroient pas de leur divination pour exiger du 
peuple des sacrifices incompatibles avec son 
i amour extreme pour la liberté. Cest que dans 
une republique qui avoit des mœurs, et on 
. Ton aimoit malgre la fureur des partis la gloire 
= et sa patrie leur qualite de citoyen contenoit 
leur pouvoir d' augure; c'est qu'ils craignoient 
les dieux , etoient pauvres, et avoient cette 
heureuse simplicitè qui accompagne la tempe- 
rance. | 


ov PRINCIPES DES LoOTtx. 379 


Si les augures ne s emparèrent pas du gou- 
vernement, ou du moins ne le troublèrent pas 
par leurs intrigues quand il fut corrompu par 


ses victoires; ne Pattribuez qu' aux passions 


des Romains qui Etoient alors remues par de 
trop grands objets d'avarice et d' ambition pour 
craindre encore les dieux, respecter la reli- 
gion, et laisser a ses ministres quelque credit. 
Quand un augure , selon expression d'un 
ancien, ne pouvoit rencontrer un autre augure 
sans rire; quand il n'y avoit plus a Rome 
que quelques vieilles femmes qui crussent à 
Pluton, aux furies et aux enfers-; ce tems 
n ẽtoit- il pas bien favorable aux augures pour 
avoir de ambition et gouverner la republi- 
que? Ainsi Rome n'échappa dabord a la 
tyrannie des pretres, que par des accidens qui 
ne pouvoient toujours subsister; et ensuite 
par des vices qui la precipiterent sous le joug 
de ses generaux, 

Quelque ferme resolution , continua notre 
philosophe, que le législateur ait prise, de ne 
laisser aux pretres aucune administration poli- 
tique pour conserver à la religion sa purete 
et la confiance des citoyens; jamais il ne reus- 
sira dans son entreprise, s'il n'affermit l'ordre 
et ne prend des mesures pour forcer sans vio- 
lence les ministres de la religion à se conten- 
ter d'une fortune qui peut Sallier avec de 
bonnes mœurs. Vous savez ce que les gens 
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de bien et les savans qui regrettent les pre- 


miers siecles de TVeglize ont dit du pouvoir 
des richesses et de la corruption qui les accom- 


pagnent ; voila la source du mal, et C'est. la 
qu'il faut remonter. L'etat doit pourvoir à la 


subsistance des pretres. Mais il y doit pour- 


voir avec modestie. Qu'ils aient des salaires 
comme en Hollande, et non pas des domaines 
comme en Allemagne et en France: de petites 
terres donneroient envie d'en avoir de grandes, 
et de grandes terres corrompent leurs posses- 
scurs. Si le pretre manque des choses dont 
un homme frugal et tempérant ne peut se 
passer, vous Tavilissez. S'ils manquent du neces- 
saire, ils se plaindront de leur sort, ils vou- 
dront le changer, ils se serviront de la rell- 
gion en intrigans. S'ils ne réèussissent pas, on 
aura pour eux le mepris qu'on a pour des 
pauvres qui estiment les richesses, et qui 
font des efforts inutiles pour- s'enrichir. Sil 
rèussissent, les temples seront infectes par 
Tavarice, et vous y trouverez bientöt tous les 
vices qui accompagnent les richesses, le luxe 
et Loisiveté. 1 

Ce nest point sans raison que les philoso- 
phes les plus sages de Pantiquite vouloient 
bannir les richesses des temples et y substi- 
tuer une simplicitè auguste. Dieu n'a que faire, 
dit Ciceron, de notre faste, et est par les 
sentimens de notre cœur qu'il nous juge. Peut- 
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il souffrir qu'en exigeant de riches offrandes, 
on ferme Ventree de ses temples aux pauvres: 
jes impies, ajoute- t- il, n'ont qu'a ecouter Pla- 
ton pour apprendre combien ils sont insensés 
de pretendre appaiser les dieux par des pré- 
sens. Ce philosophe leur demande si Dieu est 
plus foible et moins genereux que les gens de 
bien qui rejettent les bienfaits des mechans. 
L'or et Targent, dit encore Platon, ne sont 
point employes impunement, a Ja decoration 
des temples. L'ivoire qu'on tire d'un vil cada- 
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vre ne paroit pas un présent assez pur pour 
a etre offert aux dieux; et lairain et le fer con- 
, viennent plus aux usages de la guerre qu'au 


Service des temples. Si on veut dedier une 
, Statue de bois ou de pierre, qu'elle soit toute 
de la meme matiFe. Ne donnez aux dieux 


que des vetemens faits sans art, et reservez 
: les etoffes teintes pour les enseignes militaires: 
> en un mot, que toutes vos ofirandes soient 
* simples, mais presentees par des mains pures. 
- Les. pretres voudront avoir des richesses et 
> des palais, et quoi que vous puissiez faire ils 


les auront si les temples sont riches et somp- 


* tueux. En effet, milord, on ne peut se déguiser 
1 que les liberalites indiscretes des premiers chré- 
* tiens n'aient corrompu les mœurs de leurs 
4 pasteurs, les charites des uns devinrent un 
a piege pour la vertu des autres. Au milieu de 


& lor et de Vargent dont les ecclesiastiques, etoienk; 
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les depositaires et les dispensateurs, ils com- 
mencerent a s appercevoir qu'ils ne possedoient 
rien, et ils se degotiterent de leur pauvrete. 
Ils se persuaderent (tant les passions sont pro- 
pres à faire illusion] que Dien vend ses graces 
et ses ſaveurs, et que les dons qu'on faisoit 
à ses ministres lui étoient agreables. Ils eurent 
un patrimoine, et Teglise deja trop riche pour 
conserver son ancienne $implicite quand Cons. 
tantin la fit triompher , touchoit au moment 
ou elle alloit perdre la plupart de ses vertus. 
Apres avoir acquis des richesses, on voulut 
acquerir du pouvoir; et on ne se servit des 
richesses et du pouvoir que pour troubler le 
monde entier. Les eveques frequenierent les 
cours, et au lieu dy repandre quelques vertus, 
ils y prirent eux-meEmes les vices des courtisans. 
Il n'étoit plus tems pour le legislateur de les 
arrèter par ses loix; ils $'etoient soustraits à 
son Autorite ; et on devoit S attendre que for— 
mant un ordre independant et séparé de la 
société, ils ne songeroient qu'a Tasservir. II 
est juste que les pretres soient juges souverains 
dans les choses qui regardent la religion; mais 
il est pernicieux que leur personne ne reste 
pas soumise aux loix civiles. En leur laissant 
des richesses et des honneurs qui les forgoient 
à etre avares et ambitieux, il Etoit impossible 
qu' ils renoncassent a leur avarice et a leur 
ambition, | 
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Ces deux passions, milord, ont fait les 
memes plates a la religion qu'elles ont faites à 
la societe. Je ne me contenterois donc pas dans 
ma nouvelle republique de borner la fortune 
des ministres de la religion; je diminuerois 
leur nombre autant que peuyent le permettre 
leurs fonctions, afin qu'ils sentissent leur foi- 
blesse et ne ſormassent pas des projets trop 
hardis. En etablissant entr'eux la subordina- 
tion la plus exacte, je les rapprocherois autant 
qu'il me seroit possible de Tegalite la plus 
parfaite. Le clerge de Hollande me paroit 
etabli sur les plus sages principes. Que voulez- 
vous attendre de vos lords spirituels? Ils 
jouissent d'une dignite trop eminente dans leur 
ordre. Cest encore pis dans Teglise romaine ; 
le sacerdoce y est a la fois et trop puissant 
et trop avili pour que la religion soit res- 
pectee comme elle doit Vetre. 

Tant que les pretres feront considerer leur 
doctrine par la sagesse de leurs mœurs et de leur 
conduite , vous sentez, milord, que la religion 
ne peut Etre expose à aucune injure ; car lens 
vie et la jalousie ne lui feront point d'ennemis. 
Des hommes qui ne la regardent aujourd'hui 
que comme une invention humaine , n'ose- 
roient Toffenser , quand meme le legislateur 
naurgit portè aucune loi contre les impies; la 
crainte seule de revolter les esprits et de se 
rendre odieux les. retiendroit dans le devoir. 
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Mais des que des pretres profanes incommo- 
deront la socicte par des pretentions injustes , 
par leur avarice, leur luxe, leur faste , leur oisi. 
vite et leur gentillesse ; des que ne valant pas 
mieux que nous, ils nous choqueront egale- 
ment, et par leur indulgence relachee , et par 
Famertume de leur zel2 : comment sera-t-il 
possible d'etablir une sorte dalliance entre la 
religion et la philosophie? Tant qu'on aura dn 
bon sens, on sera indigne et scandalisé; et 
comment empechera-t-on de tourner en ridi- 
cule des hommes qui ordonnent au nom de Dieu 
d'avoir des 3 dont ils ont un soin extreme 
de se preserver ? Quand leur conduite les 
aura rendus meprisables, il n'y aura qu'un publie 
hebete et stupide qui puisse les respecter ; et 
si le public est hebete et stupide, la republique 
nest- elle pas perdue ? Sil reste quelque lumiere, 
il ne tardera pas a s'lever des hommes irreli- 
gieux qui auront Taudace d' attaquer la reli- 
gion meme, et de persuader aux personnes 
peu attentives que les vices des pretres appar- 
tiennent a! la religion; on dira qu'elle ne peut 
faire que du mal, parce que ses ministres sont 
de venus incapables de faire du bien. 

Pour faciliter accord de la religion et de la 
philosophie, Jai encore quelques mesures a 
prendre; et je vous avertis que la religion sera 
obscurcie et defiguree par des superstitions 
insens&es , si la societè à laquelle vous donne 

des 
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des loix ne cultive pas sa raison, et neglige 
de s instruire par retude du, droit naturel et de 
la morale dont nous parlions i il nya. qu'un 
moment. Si les laiquey ont ignorans , le clergẽ 
sera tentẽ d abuser de ses connoissances x. > 
bientot_ il ne se dongera,, pas, la, ,pezne., neces- 


saire pour devenir savant; Lisnofance va 1 | 


et avec quelle facilite les pratiques les plus indi 
ferentes, les plus pueriles et les plus Supersti- 
tieuses ne: prepnept-elles Pas alors la 19 e, des 
devoirs les: plus essentiels ? Cest, al lors que 
pour Satisfaire leur avarice et leur ambition 
des pretres oseront vous dire que Dieu gims 
Targent, jet. . lui  preter, leur n a Raine 
et leur emportement. Rien ne plus, ase due 
de se, persuader ce, qu' On a, interet e croire; 


et bientot, des vices du On gppellera des dean 


noms. de. charité et de zels.- gepisteront . A touts 
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la force des lotx. 21 l 3:0n23do g THT 


Voyez avec auelle facilite tout s 'aledre et se 
corrompt, dans Fignorance 3. elle change; eh 
JG sorte de naturę. op Ri et 25 ne 
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dings les tombeaux des saints; : car il est natu- | 


„que soccupant des yertus des hommes 
2 dont ils alloieut honorer les relgues, 
Ils congussent un desir plus vit de les imitet. 

Tome IX. B b 
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Ses. sortes de pelerigagęs produisirent un effet 
salutaire tant qu on les fit dans esprit qui les 


avoit etablis; ; mals la ferveur des fideles dimi- 
nuant enfin de jour en jour, on ne zugen pas 
que ces pelerinapes devenoient plus rares, parce 
qu'c on toit mois pieux, mais qu on etoit moins 
ux, parce qu'ils etoĩent moins frequens. Des 
ecclesiastiques peurbtfe' zelts, vraisetnblable. 
went intéressés „ mais lärement ignorans; tra- 
Haillèrent donc à ranimer la foi des fidèles: ils 
Songerent a les tromper f pour leur bien; on ne 
parla dus que des miracles qui s operoient sur 
les tombeaux | des saints, et sans qu on Se 
appetgüt, on pretoit 2 la religion'le gecours 
du mensonge. Cette fetyeur ne fut encote-que 
ASSA dere; car il bY y a'que la verité dont bn ne se 
lasse amis et pour ranimer la piete, it fallut 
donc enseigner qu' avec le secours de ces pelé- 
rinages on obtenont- In remisSion de ous ses 
peches. , Wok | 
1 "ignorance qui avoit ẽtabli ce beau Principe, 
ne manqua Pas d'en conclure „ que si les 
tombeaux des saints àvoient le privilege de 
purifier les ames, la terre sainte devoit avoir 
une vertu bien plus efficace et plus  Etendue. 
Vobila donc les voyages d'outremer à la mode, 
| £t les, pretres les ordonnèrent comme les mẽde- 
cins ordonnent aujourd hui les eaux de Spa et 
de Barege. De ce qu'il etoit si utile pour le 


salut d aller visiter les lieux saints, on en 


* 
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pourquoi ceux qui le representent ne serdient · ils 
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conclut assez naturellement qu'il seroit encore 
plus meritqire d'en chasser les infideles qui les 
profanoient. Voila donc la folie des croisades 
ẽtablie, et tous les principes du droit des gens 
et des nations anèantis. Mais ne croyez pas 
qu on sen tienne la; plus Terreur a laquelle 
on s abandonne est grande, plus les consé- 
quences qu'on en tirera seront nombreuses. 
Puisqu on efface les plus grands pEches en repan- 
dant le sang des infideles, pourquoi la guerre 
contre les heretiques ne-seroit-elle pas agreable 
à Dieu? pourquoi ne les depouilleroit-on pas 
de leurs biens? pourquoi les princes suspects 
dheresle resteroient- ils tranquillement sur leur 
trone ? Si les ecclésiastiques peuvent faire la 


guerre, pourquoi ne pourroient:-ils pas faire des 


conquètes ? Puisque tout appartient a Dieu, 


pas les maitres de tout? 
Mais si Vignorance avilit et degrade la vel 


gion, il y a, milord, une science qui ne lui 


est pas . funeste. I falloit que les hommes 


qui ont établi des chaires et des docteurs en 


theologie,, ignorassent parfaitement la nature 


de notre cœur et de notre esprit. Ils ne con- 
noissoient pas sans doute notre curiosite, notre 
présomption, note audace , notre vanite, ni 


combien il nous paroit doux de regner sur les 

opinions. La religion ne peut Ere enseignée 

avec trop de simplicite; et comment a- t · on 
Bb 2 
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pu se flatter qu'en” Etablissant des disputes 
reglees entre les theologiens, on parviendroit A 
faire triompher la verite, et n'ttablir qu'une 
meme doctrine ? La veritable science de la 
religion consiste a connoitre ses dogmes et ses 
rites , et à les transmettre à ses enfans comme 
on les a regus de ses peres. Des que vous 
permettez aux theologiens de ne s en pas tenir 
aux legons d'un simple catechisme , soyez vr 
que toutes les loix que vous ferez pour rendre 
utiles leurs controverses ne produiront que 
des querelles dangereuses. Malgre vous, vos 
theologiens se diviseront , ils se hairont, ils se 
pers6cuteront pour la plus grande gloire de 
Dieu, ils se rendront mutuellement meprisables; 
et tandis que leurs argumens troubleront le 
monde, il ne pourra plus y avoir aucune union 


entre la religion et la philosophie. Plus les 


docteurs seront divises ; plus la foi des gens 


esprit s'affoiblira; il se formera des incredules, 


et ils profiteront des divisions des theologiens 


pour oser se montrer, 


Ciceron veut, dans son traité des loix, que 
personne wait des dienx à part, soit nouveaux, 
soit Etrangers, pour leur rendre un culte parti- 
culier; a moins qu'ils n'aient été authenti. 
quement reconnus. Il a raison; car selon sa 
remarque, ces dieux et ces anne incon- 
nues, qui ne sont avoués ni des pretres, ni 
du sénat, doivent produire beaucoup de con- 
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fusion dans le culte, et rendront inutile un 
des ressorts les plus Puissans de la société. I 
defend encore qu'on ne puisse vaquer à des 
sacrifices particuliers sans y appeler les minis- 
tres publics de la religion. Le motif qu'il en 
donne, c'est que n'y ayant aucune sorte de, 
religion, si elle est raisonnable, qui ne soit 
relative A quelque college de pretres publics, 
on ne doit point craindre dy employer leut 
ministere, Ne pourroit- on pas ajouter qu il seroit 
dangereux de souffrir dans 1a republique des 
pretres inconnus et clandestins ; ; puisqu'ils pour- 
roient se soustraire à la censure des loix et A 
la vigilance des magistrats, et faire des fana- 
tiques et des illumines ? D'ailleurs les pretres 
anciens voyant diminuer leur consideration 
par .ces. intrus $acquitteroient avec moins de 
zele de leur devoir, ou abuseroient de leur 
credit pour persecuter les partisans du culte 
nouveau En effet, une religion telle que celle 
des anciens Dania „a beau etre tolerante 
par sa nature, les pretres ne souffriront jamais 
patiemment qu'un nouveau dieu vienne leur 
debaucher leurs devots: C est a quoi le legislateur 
doit pourvoir, et c'est en menageant cette foi- 
blesse de I'humanite qu'on previent les troubles. 

Je dis donc que le gouvernement doit ètre 
intolerant; mais ne soyez pas effraye, milord, 
de cette expression; par Tintolerance, je nen- 
tends qu'une extreme attention a .empecher 
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que la religion ne saltère, ou qu'il ne gen 
forme une nouvelle: et tout le monde sait, 


A Texception de nos philosophes beaux esprits , 


que les Romains eurent cette intolerance, tant 
que leur rẽpublique fut bien gouvernee. Mats 
une religion nouvelle s est. elle formee ? Je dirat 
alors avec Tauteur de I Esprit des loiz, qu'il 
n'est plus tems de la proscrire, et qu'il faut la 
tolerer. Si c'est une superstition qui puisse ètre 
dangereuse, ne lui opposez que de la douceur; 
ses abus memes Eclaireront enfin les esprits; 
et des loix trop severes les attacherotent plus 
fortement à leurs erreurs. Si vous Etes assez 
mal habile pour faire plaindre les novateurs, 
S's peuvent passer pour martyrs, vous augmen- 
terez le nombre de leurs pattisans. Quel avan- 
tage d'ailleurs trouvera-t-on a forcer des citoyens 
de trahir leur religion ? Des hommes qui 
n'obeissent pas a leur conscience, obeiront-ils 
fidèelement aux loix ? Au lieu de proscrire des 
malheureux qui $'egarent , voyez par quels 


moyens vous pouvez vous associer la nouvelle 
religion et lui faire aimer le gouvernement. 


Si vous m'òtez quelqu'un des droits qui m' ap- 
partiennent comme citoyen, ; aurai lieu de 
me plaindre; je me mefierai de vous, parce 
que je croirai que vous vous mefiez de moi; 
Je me rendrai vraisemblablement coupable, 
parce que je verrai que vous me regardez deja 


comme tel. Des qu'un legislateur est asse: Eclaire 


\ 
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pour me tolerer , il doit m accorder tout ce 
qui ne blesse pas les bonnes mœurs et les 
principęs du gouvernement. I doit Proteger 
la nopvelle religion aussi $increment que Fan- 
cien ej gil ne | le fait Pas, il en Naitra d abord 
des plaintes, des murmures , des Teproches. 
Les Scandales et les haines Succederont , et les 
citoyens Seront armes. les uns contre Jes autres. 

La religion « chretienne e est, dit-on , intolerante 
Par 83 nature; mais entendons-nous, 1 Je vous 
prie. Si on veut dire qu ayant eté donnee 2 aux 
hommes par Dieu meme , ses ministres ne 
peuvent adopter des erreurs contraires aux 
vérites qui leur sont revelees , ni admettre 1 un 
nouyeau. culte, comme le pouvoient a autre- 
fois les Grecs et les Romains; on a raison; 
mais qu il y a loin de cette intolerance' ecclesias- 
tique a la tolerance ciyile et politique ! Quoi ! ' 
parce que les lutheriens ys catholiques 
romains et les calvinistes ne peuvent s 'admettre 
mutuelle ment à leur communion , doivent - ils 
s$'Egorger Dicu seul Salt quelle punition merite 
Perreur de Tesprit ; mais la raison nous demontre 
que dans ce monde ce n'est Point un crime 
digne de mort. Le legislateur peut il se rendre 
coupable , quand il obeira a la Joi eternelle, 
qui ordonne aux hommes des aimerꝰ Je l av oue ; 5 
Jaurois quelque peine A croire que le gouver- 
nement fit une faute en imitant la bonts et la 


patiepce de Dicu. 
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Plus le zele que les ministres de la religion 
chretienne ont pour le salut des ames est pro- 
pre à leur faire illusion, plus le legislateur 
doit Etre attentif A résister à cette sorte de 
seduction. Vous ©tes destiné, doit- il leur dire, 
à montrer aux hommes le chemin qui conduit 
au ciel, et quand vous avez price Dieu declairer 
par sa grace ceux qui refusent de vous croire, 
votre mission est remplie. Voila votre devoir; 
je vous exhorte à les remplir, et vous prie de 
me permettre de ne pas manquer au mien Je suis 
magistrat et non pas apòtre. La paix, la tran- 
quillite, en un mot, le bonheur de la société; 
voila les objets que je dois me proposer; et je 
vous demande si je suis arme de l' pe pour punir 
des citoyens qui remplissent tous les devoirs 
que la patrie exige d'eux et qui pratiquent la 
religion qu'ils croient la plus agreable a 
Dieu. Que chacun s'en tienne aux devoirs de 
son état, et tout le monde sera heureux. Ne 
croyez pas que nos obligations soient opposeces. 
Si je me livrois à votre zèle, je ferois hair une 
doctrine que vous devez faire aimer. Je ſerois 
une folie, puisque la verite ne se persuade point 
par la force ; je servirois mal Dieu, puisque 
Thommage d'un hypocrite qui trahit sa cons- 
cience ne peut lui plaire ; en associant a vos 
mysteres des hommes qui en sont indignes, je 
profanerois une religion que vous voulez con- 
Server dans toute sa purete , et je me rendrois 
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coupable de leur sacrilège. Je vous dois, il 
est vrai, ma protection; mais m' garer avec 
vous et par vos conseils imprudens, seroit- 
ce vous proteger ? Remarquez au contraire 
qu'en me bornant au bonheur temporel de la 
société, je vous donne une protection verita- 
blement utile; C'est vous apprendre a ne pas 
obeir a un zele indiscret qui vous rendroit 
coupables, et comme citoyens et comme mi- 
nistres de la religion. Quand j aurai consenti 2 


vous faire detester et a me faire hair moi-meme 


par des loix inutiles, injustes et sanguinaires, 
pensez-vous que la religion s en trouvera mieux, 
et que ses ennemis ne se multiplieront pas? 
Ces considerations sont d' autant plus impor- 
tantes, milord, et sont des principes d autant 
plus certains, qu'on ne peut sen écarter une 
fois sans tomber dans un abime de maux, d'ow 
il est en quelque sorte impossible de sortir. 
Des que le gouvernement aura été assez mal- 
heureux pour faire un acte de persecution, 
vous verrez la religion degenerer en fanatisme. 


Ne mettez jamais en opposition les loix divines 


et les loix humaines; car les gens de bien qui 
croient entendre les ordres de Dieu, n'obei- 
Tont pas à des hommes: et comme on se croit 
en droit de les persecuter , ils se croiront en 
droit de se defendre. Alors toutes les passions 
irritees et soulevèes par les desordres que pro- 
duit Vinjustice se porteront aux violences les 
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plus abominables; et jen appelle aux ' guerres 
de religion dont Europe a été gdesolee ; a 
quelle vengeance To quelle lachete, a quel 
crime, à quel forfait les mains mn banale, 
se refusèrent- elles? 

La rivalite des princes du sang et 1 N 
nauroit produit que des tracasseries de cour , 
$1 les violences de Frangois premier et de son 
fils a Tegard des reformes ne les eussent invites 
à se precautionner contre les injustices du gou- 
vernement. L'ambition du prince de Conde 
ne fut plus la basse et intrigante ambition d'ua 
courtisan , quand Iamiral de Coligny Teut 
averti de joindre sa cause à celle des calvinistes 
mecontens. 11 etqnna alors son ennemi qui fut 
reduit a paroitre plus catholique qu'il ne Tetout 
en effet pour se faire un parti et prevenir sa 
ruine. Le roi perdit tous ses droits et tout son 
pouvoir, parce que sa persecution indiscrete 
avoit allume le fanatisme. Personne ne voulut 
lui obeir ; les uns Iaccusoient .d'etre trop catho- 
lique, les autres de ne etre pas assez, et tous 


mepriserent PFautorite royale. Vous vous rap- 


pelez dans quelle foiblesse tomba le gouver- 
nement toujours oblige de (faire la paix et Ja 
guerre, sans jamais pouvoir concilier des 
hommes qui croyoient ne pouvoir subsister 
queen exterminant leurs ennemis. | 
Telle est la malheureuse situation où se 
trouve un tat, quand des religions se sont 
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fait d'assez grandes injures pour en venir aux 
armes. Le passé donne des allarmes pour 
Favenir, et la haine semble se reproduire inces- 
amment. Il secoulera des siècles avant que 
le legislateur trouve les esprits assez lasses de 
leurs dissensions pour recevoir les principes 
d'une sage tolerance qu'il eũt &te d'abord si 
facile de faire adopter. La ligue fut vaincue 
par Henri IV, et quelqu'envie qu'eat ce 
prince d'<tablir une paix solide, il ne put 
procurer a ses sujets qu'une treve. De com- 
bien de maux les hommes ont: ils donc besoin 
pour apprendre a ètre sages: Tedit de Nantes, 
qui dans ces circonstances, étoit sans doute 
la loi la plus raisonnable qu'on pùt publier 
ne contenta personne, et laissa subsister les 
anciennes haines et les anciens soupcons. La 
necessitE od Henri IV avoit été de se faire 
catholique, Etoit une preuve Evidente qu'il 
n'ẽtoit pas possible de faire une paix solide 
entre les deux religions. En forcant Henri IV 
a faire une abjuration, les catholiques devoient 
se flatter qu'ils le forceroient encore, lui ou 
son successeur, à servir leur haine ; et les calvi- 
nistes , temoins de ces sentimens, devoient etre 
toujours prets à recommencer la guerre, parce 
qu'ils n'etoient point assez stupides pour croire 
qu'on respecteroit leurs privileges. S'il parois 
soit facile de dEtruire les protestans, c toit 
une raison pour qu'on le tentat; $1 l entreprise 
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paroissoit difficile, c' toit une raison pour 
qu'on la criit necessaire. Ainsi la guerre civile 
Etoit inẽvitable, si le gouvernement Etoit encore 
aussi foible qu'il Tavoit ete sous les fils de 
Henri II; ou bien il falloit s attendre a la revo- 
cation de Vedit de Nantes, si le gouvernement 
avoit de la force et de la vigueur. Quoi qu'il 
arrivat, la France devoit donc encore se sentir 
sous les successeurs de Henri IV de la faute 
qu'avoient faite Francois premier et son fils, 
en donnant exemple de la persecution. 
En Angleterre meme, milord , ol: sous les 
auspices d'un sage gouvernement, la raison 
a fait tant de progres , combien ne retrouvez- 
vous pas encore de traces de vos haines theo- 
logiques ? Combien n'a-t-l pas fallu de tems, 
des guerres et de desastres avant que les Alle- 
mands aient pu reparer les torts que leur a faits 
leur intolerance ? Peut-etre meme que le feu 
des dissensions n'est pas entierement eteint ; 
peut-Etre nest-1] que cache sous la cendre. 
Quelle longue suite de maux Tintolerance 
traine-t-elle donc apres elle, $i} est vrai que 
le gouvernement etabli par la paix de West- 
phalie nit pu dissiper entièrement les defiances 
et les haines des catholiques et des protestans? 
Nous voict a la fin de notre promenade , 
et sans doute vous n'etes pas fache , milord , 
de commencer a decouvrir le sommet de la 
tour qui couronne le chateau. Il y a assez 


SUD -—YY CR” Www 


ou PRINGIPES DES LOIX. 397 
long tems que nous nous entretenons de légis- 
lation et de loix; conversation triste, qui fait 
decouvrir a chaque instant tout ce que la 
SOCIEtE pourroit tre sous la main d'un legis- 
lateur habile qui auroit étudié les vues de la 
nature, et qui nous montre dans quel abime 
de maux des loix faites sans methode nous ont 
Jetes et nous retiennent. Quand je lis Thistoire 
des nations, il, me semble que des aveugles 
ont conduit d'autres aveugles; quand je lis les 
codes de leurs loix, je vois que les passions, 
les caprices, les prejuges et Tignorance ont 
ete les legislateurs du monde. Apres une longue 
Suite” de generations, quelques peuples n'on& 
pas meEme pu reussir à donner une forme cons- 
tante a leur gouvernement. On juge de son 


droit par son pouvoir. Des revolutions eter- 
nelles se succedent les unes aux autres. Chacun 
avance quand on ne le force pas de reculer, 
et en reculant chacun conserve Tesperance de 


recouvrer ce qu'il perd : ainsi les loix, toujours 
incertaines et flottantes, sont sans force et sans 


-ACtiviIte. 


Pourquoi nous plaindre de nos malheurs, 


apres avoir fait tout ce que nous avons pu pour 
nous rendre malheureux ?. apres nous etre 


rendus sourds à la voix de la nature, il nous 
sied bien de Vaccuser d'injustice. Elle nous crie 


que nous sommes égaux; et il nous plait, en 


faisant des loix, de supposer qu'il ny a point 
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'Egalite, et de croire qu'il est sage de sacrifier 
le genre humain aux passions de quelques 
individus. La nature ne nous a fait ni avares, 
ni ambitieux; et cependant nous voulons que 
Tavarice et l ambition soient les deux principes 
de Vordre et des mouvemens de la société. 
Est · il juste que des fous, pour recompense de 
leur folie, obtiennent le bonheur qui est promis 
aux sages? | | 
Il faut enfin revenir sur nos pas, milord, 
il faut reparer nos fautes et prendre une route 
nouvelle, si nous voulons enfin former des 
'SOCIEtES raisonnables, et non pas des associa- 
tions de brigands. Pour savoir à quelles loix 
nous devons nous soumettre, il faut remonter a 
ices loix Eternelles qui sont, dit Ciceron , la rai- 
son meme de Dieu, qui ont precede la naissance 
des villes et des Socictes, et que ni le senat. ni 
le peuple ne peuvent changer. Il faut étudier 
notre cœur, nos passions, nos besoins et les 
ressources de notre esprit. Nous sommes, me 
direz-· vous, a une distance immense du but que 
nous devons nous proposer, et jen conviens; 
mais par quelle etrange logique en conclurez- 
vous qu'au lieu de nous en rapprocher de quel- 
que pas, nous devons nous en éloigner encore 
davantage ? Mes principes de- legislation ne 
paroitront a de certaines gens que des reves 
chimeriques ; mais qui doit-on accuser de se 
repaitre de chimeres ? moi qui cherche a penc- 
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trer les intentions de la nature, et qui ne 
propose que des loix auxquelles les peuples 
les plus sages et les plus heureux ont obèéi, 
ou ces politiques profonds, qui se flattent 
6 d assujettir la nature à leurs caprices, qui s'opi- 
niatrent a-courir après un bonheur qui les fuit, 


; et qui esperent de nous rendre bons citoyens 

a force de multiplier et d'&tendre nos vices? 1 
| 

7 

i Fin du Tome neuvieme. | 
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